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AVERTISSEMENT.

J_j A querelle excitée Vannée dernière à

ïOpéra _, n ayant abouti qùa des injures j

dites d'un côté avec beaucoup d'efprit j &
de l'autre avec beaucoup d"animojité ^ je

n'y voulus prendre aucune part ; car cette

efpece de guerre ne me convenait en aucun

fens j & je fentois bien que ce nétoitpas

le tems de ne dire que des raifons. Main-

tenant que les Boudons font congédiés j

ou prêts à rêtre j ou qu'il nejl plus quef-

tion de Cabales j je crois pouvoir ha-^arder

mon fentiment j 6' je le dirai avec ma

franchife ordinaire
, fans craindre en cela

doffenfen II me femble même que ^fur un

pareil fujet j tcuie précautionferoit inju-

rieufe pour les Lecteurs ; car j'avoue que

j'aurois jort mauvaije opinion d'un Peu-

ple qui donnerait à des chanfons une im-

portance ridicule ; qui feroit plus de cas de

fes Muficiens que de /es Philofophes ^ &
che:^ lequel ilfaudrait parler de Mufque

Aij



4 AVERTISSEMENT.
avec plus de circonfpeclion j que des plus

graves fujets de Morale»

C^efl par la raifon queje viens d'expo-

Jèr, que j quoique quelques-uns m'accu/ent,

à ce qu'on dit , d'avoir manqué de refpect

à la Mufique Françoîfe dans ma premier^

édidon y le refpecl beaucoup plus grand ,

& tejlimeque je dois à la Nation , m'em-

pêchent de rien changer à cet égard dans

celle-ci.

Une chofe prefque Incroyable , fi elle

regardoit tout autre que moi y ceft qu'on

ofe m'accufer d'avoir parlé de la langue

avec mépris dans un Ouvrage ou il nen

peut être quejllon que par rapport à la

Mufique. Je nal pas changé là-dejfiis un

feul mot dans cette édition : alnfi en la

parcourant defangfroid ^ le Lecteurpourra,

voirfi cette acatfation efijufie. Il efl vrai

que , quoique nous ayons eu dexcellens

Poètes j & même quelques Muficiens qui

nétoientpasfans génie Je crois notre Un-
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gue peu propre à la Po'éjïe^& point du tout

à la Mujîque. Je ne crains pas de m'en rap~

porterfur ce point aux Poètes mêmes j car

quant aux Mujiciens y chacun fçait quon

peut fc difpenfer de les confulterfur toute

araire de raifonnement. En revanche , la

langue Françoife me paraît celle des Phi-

lofophes & des Sages * ; elle femble faite

pour être torgane de la vérité & de la

raifon : malheur à quiconque offenfe tune

ou l'autre dans des écrits qui la de:> ho-

norent / Quant à moi ^ leplus digne hom-

mage que je croye pouvoir rendre a cette

belle & fage langue , dontfai le bonheur

défaire ufage ^eji de tâcher de ne la point

avilir.

Quoique je ne veuille & ne doive point

changer de ton avec le Public ^ queje riat-

tende rien de lui , & que je me foucie tout

* Ceft le fentimenr de l'Auteur de la Lettre
fur les Sourds & les Muets ; fentiment qu'il fou-
tient très-bien dans l'addition à cet Ouvrage , &
qu'il prouve encore mieux par tous fes Ecrits.

A li;



6 AVERTISSEMENT.
aujfi peu de fes fatyres que de/es éloges ,

je crois le refpecler beaucoupplui que cette

foule d'Ecrivains mercenaires & dangereux

qui le flattent pour leur intérêt. Ce refpecl ,

il ejl vrai , ne confifle pas dans de vains

ménagemens , qui marquent fopinion quon

a de la foibkffe de fes Lecteurs ; mais a

rendre hommage a leur jugement , en ap^

puyant par des raifons folides le fenti'

ment quon leur propofe ; & cefi ce queje

me fuis toujours efforcé de faire. Ainfi^

de quelque fens qu'on veuille envifager les

chofes , en appréciant équicahlement toutes

les clameurs que cette Lettre a excitées y

j'ai bien peur qiia la fin mon plus grand

tort ne fait davoir raifon ; car je fçais

trop que celui-là ne me fera jamais par-

donné*

jr^
•^j^.
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LETTRE
SUR

LA MUSIQUE
FRANÇOISE.

i^)VA/fp< O u S fouvenez - vous , Mon-
âl ^ i^ fieur , de l'hiftoire de cet en-

#m^ fant de Siléfie dont parle M. de

Fontenelle , & qui étoit né avec une

dent d'or ? Tous les Dodeurs de l'Al-

lemagne s'épuiferent en fçavantes dif-

fertationSj pour expliquer comment on

pouvoit naître avec une dent d'or : la ^
dernière chofe dont on s'avifa fut de

vérifier le fait , & il fe trouva que la

dent n'étoit pas d'or. Pour éviter ua

femblable inconvénient , avant que de

parler de l'excellence de notre Mufî-

que , il feroit , peut-être , bon de s'af-

furcr de fon exiflence , & d'examinés

-A iv



8 Oeuvres
d'abord , non pas fi elle efl d'or , mais
fi nous en avons une.

Les Allemands ^ les Efpagnols & les

Anglois ont long-rems prétendu poflTé-

der une Mufique propre à leur langue.

En effet , ils avoient des Opéra natio-

naux qu'ils admiroient de très- bonne
foi j & ils étoient bien perfuadés qu il

y alloit de leur gloire à laiffer abolir

ces chef - d'oeuvres infupportables à

routes les oreilles , excepté les leurs.

Enfin le plaifir l'a emporté chez eux
fur la vanité; ou du moins , ils s'en

font fait une mieux entendue , de fa-

crifier au goût , & à la raifon , des pré-

jugés
, qui rendent fouvent les na-

tions ridicules , par l'honneur même
qu'elles y attachent.

Nous fommes en France dans les

fentimens où ils étoient alors ; mais

qui nous afîlirera que ,
pour avoir été

plus opiniâtres , notre entêtement en

foit mieux fondé ? Ne feroit il point

à propos , pour en bien juger , de met-

tre une fois la Mufique Françoife à la

coupelle delà raifon, & de voir fi elle

en foutiendra l'épreuve ?
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Je n'ai pas dellein d'approfondir ici

cet examen ; ce n'eft pas i'atfaire d'une

Lettre , ni peut-être la mienne. Je vou-

drois feulement tâcher d'établir quel-

ques principes , fur lefquels , en atten-

dant qu'on en trouve de meilleurs, les

Maîtres de l'Art , ou plutôt les Philo-

fophes pulîènt diriger leurs recherches :

car , difoit autrefois un Sage , c'eft au

Poète à faire de la Poëfie , & à un
Muficien à faire de la Mufique : mais
il n'appartient qu'au Philofophe de
bien parler de l'une & de l'autre.

Toute Mufique ne peut être com-
pofée que de ces trois chofes ; mé-
lodie ou chant , harmonie ou accom-
pagnement, mouvement ou mefure *.

Quoique le chant tire fon principal

caradere de la mefure , comme il naît

immédiatement de l'harmonie , & qu il

* Quoiqu'on entende par mefure la détermi-
nation du nombre & du rapport des tems, & par
mouvement celle du degré de vitefTe

, j'ai cru
pouvoir ici confondre ces chofes fous l'idée

générale de modification de la durée ou du tems.
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aiïujetdt toujours l'accompagnement à
£3. marche , j'unirai ces deux parties

dans un même article
; puis je parlerai

de la mefure féparément.

L-*harmonie ayant fon principe dans
la nature , eft la même pour toutes les

nations ; ou fi elle a quelques différen-

ces , elles font introduites par celle de
la mélodie ; ainfi c'efl de la mélodie
feulement qu'il faut tirer le caradere

particulier d'une Mufique nationale
;

d'autant plus que ce caractère étant prin-

cipalement donné par la langue , le

chant proprement dit doit reflentir fa

plus grande influence.

On peut concevoir des langues plus

propres à la Mufique les unes que les

autres j on en peut concevoir qui ne le

feroient point du tout. Telle en pour-

foit être une qui ne feroit compofée
que de fons mixtes , de fyllabes muet-

tes , fourdes ou nazales , peu de voyel-

les fonores j beaucoup de confonnes &
d'articulations, & qui manqueroit en-

core d'autres conditions effentielles ^

dont je parlerai dans l'article de la me-
fure. Cherchons , par euriofité j ce qui
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réfulreroit de la Mufiquc appliquée à

une telle langue.

Premièrement , le défaut d'éclat dans

le fon des voyelles obligeroit d'en don-

ner beaucoup à celui des notes ; & parce

que la langue feroit fourde , la Mufique

feroit criarde. En lëcond lieu , la du-

reté & la fréquence des confonnes for-

ceroit à exclure beaucoup de mots , à

ne procéder fur les autres que par des

intonations élémentaires, & la Mufique

feroit infipide Se monotone j fa marche
feroit encore lente Se ennuyeufe par la

même raifon ; & quand on voudroit

preiïer un peu le mouvement , fa vitefie

rcflembleroit a celle d'un corps dur &
anguleux qui roule fur le pavé.

Comme une telle Mufique feroit dé-

nuée de toute mélodie agréable , on
tâcheroit d'y fuppléer par des beautés

faélices & peu naturelles j on la char-

geroit de modulations fréquentes & ré-

gulières ; mais froides j fans grâce , Se

fans exprefîion. On inventeroit des fre-

dons , des cadences , des ports de voix ,

& d'autres agrémens poftiches
,
qu'on

prodigueroit dans le chant ^ & qui ne
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feroient que le rendre ridicule fans le

rendre moins plat. La Mufiquj avec
toute cette mauflade parure rederoic

languiflante & fans expreflion ; & ks
images , dénuées de force & d'énergie ,

peindroient peu d'objets en beaucoup
de notes , comme ces écritures gothi-

ques 5 dont les lignes remplies de traits

éc de lettres figurées , ne contiennent

que deux ou trois mots , & qui ren-

ferment très-peu de fens en un grand
efpace.

L'impoflîbilité d'inventer des chants

agréables obligeroit les compofiteurs à
tourner tous leurs foins du côté de Phar-

monie ; &c faute de beautés réelles , ils

y introduiroient des beautés de conven-
tion , qui n'auroienc prefque d'autre

mérite que la difficulté vaincue : au lieu

d'une bonne Mufique , ils imagine-
roienc une Mufique fçavante ; pour fup-

pléer au chant ; ils multiplieroient les

accompagnemens : il leur en coûteroic

moins de placer beaucoup de mauvai-
fes parties les unes au-deitùs des autres,

que d'en faire une qui fût bonne. Pour
ôter l'infipidité, ils augmenteroient la

confufion ; ils croiroient faire de la
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Mufîque , & ils ne feroient que du
bruit.

Un autre effet qui réfulteroit du dé-

faut de mélodie , feroit que les Mufi-

ciens n'en ayant qu'une faulTe idée,trou-

veroient par-tout une mélodie à leur ma-
nière : n'ayant pas de véritable chant,

les parties de chant ne leur coûteroienc

rien à multiplier , parce qu'ils donne-
roient hardiment ce nom à ce qui n'en

feroit pas ; même jufqu'à la Ba(îe-con-

tinue j à TunifTon de laquelle ils fe-

roient fans façon récirer les Baflès-

tailles , faufà couvrir le tout d'une forte

d'accompagnement , dont la prétendue

mélodie n'auroit aucun rapport à celle

de la partie vocale. Par-tout où ils ver-

roient des notes , ils trouveroient du
chant , attendu qu'en effet leur chant

ne feroit que des, notes. Procès ^ prace-

feàque nihil.

Palfons maintenant à la mefure , dans

-le fentimentde laquelle confifle en gran-

de partie la beauté & Pexpreifion du
chant. La mefure efl à- peu- près à la

mélodie , ce que la fyntaxe eft au dif-

cours : c'efl elle qui fait l'enchaînement
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des mots , qui. diftingue les phrafes , êc

qui donne un fens , une liaifon au cour.

Toute Mufique dont on ne fent point

la mefure, refl'emble, fi la faute vient

de celui qui l'exécute , à une écriture

en chiffres, donc il faut néceflairemenc

trouver la clef pour en démêler le fens ;

mais fi en effet cette Mufique n'a pas

de mefure fenfible, cen'efl alors qu'une

coUeilion confuie de mots pris au hs.-

zard & écrits fans fuite , auxquels le

Ledeur ne trouve aucun fens , parce

que l'Auteur n'y en a point mis.

J'ai dit que toute Mufique nationale

tire fon principale caraélere de la lan-

gue qui lui ell propre ; & je dois ajou-

ter que c'efl principalement la profo-

die de la langue qui confticue ce carac-

tère. Comme la Mufique vocale a pré-

cédé de beaucoup l'inftrumentale, celle-

ci a toujours reçu de l'autre (es tours

de chant ôc fa mefure ;
&' les diverfes

mefures de la Mufique vocale n'ont pu

naître que des diverfes manières dont on
pouvoit fcander le difcours , & placer

les brèves & les longues les unes à l'é-

gard des autres : ce qui eff très- évi-

dent dans la Mufique Grecque , dont
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toutes les mefures n'étoient que les for-

mules d'autant de rythmes fournis par

tous les arrangemens des fyllables lon-

gues ou brèves , & des pieds dont la

langue & la poëfie écoient fufceptibles
;

de forte que , quoiqu'on puiife très-

bien diftinguer dans le rythme mufical

la mefure de la profodie , la mefure du
vers , & la mefure du chant , il ne faut

pas douter que la Mufique la plus a-

gréable , ou du moins la mieux caden-

cée , ne foit celle où ces trois mefures
concourent enfemble le plus parfaite-

ment qu'il efl poflible.

Après ces éclairciflemens
, je reviens

à mon hypothèfe ; & je fuppofe que la

même langue , dont je viens de parler

,

eût une mauvaife profodie ^ peu mar-
quée , fans exaditude & fans précifionj

que les longues & les brèves n'eufl'enc

pas entr'elles , en durée & en nombre,
des rapports fimples

_, ôc propres à ren-

dre le rythme agréable , exad , régu-
lier ; qu'elle eût des longues plus ou
moins longues les unes que les autres ;

des brèves plus ou moins brèves , des
fyllabes ni brèves , ni longues ; & que
les différences des unes & des autres
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fullent indérenninées 6c preique incom-

menfurables : il eft clair que la Mufique

nationale étant contrainte de recevoir

dans fa raefure les irrégularités de la

profodie., n'en auroit qu'une fort va-

gue , inégale & très- peu fenfible
^
que

le récitatif fe fenciroit fur-tout de cette

irrégularité
j
qu'on ne fçauroit prefque

comment y faire accorder les valeurs

des notes & celles des fyllahes
j
qu'on

feroic contraint d'y changer de mefure

à tout moment , &c qu'on ne pourroic

jamais y rendre les vers dans un rythme

exaél & cadencé
j
que , même dans les

airs mefurés , tous les mouvemens le-

roienc peu naturels & fan? prccifion
;

que, pour peu de lenteur qu'on joignîc

à ce défaut , l'idée de l'égalité des rems

fe perdroit er.tierement dans fefprit du

chanteur & ne l'auditeur , & qu'enfin

la mefure n'étant plus fenfible , ni fes

retours égaux , elle ne leroit alTijeitie

qu'au caprice du Muficien
,
qui pour-

roit à chaque inflant la preiîer ou râ-

ler, tir à fon gré : de forte qu'il ne fe-

roic pas poffble dans un concert de fe

paffcr de quelqu'un qui la marquât à

tous , félon la fantaifie ou la commo-
dité d'un feul.

C^efl
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C^eft ainfi que les adeurs contrade-

roient tellement l'habitude de s'aflervir

la melure ,
qu'on les entendroit même

l'altérer à delTein dans les morceaux où
le comporiteur feroit venu à bout de

la rendre fenfible. Marquer la mefure

feroit une faute contre la compofition,

6c la fuivre en feroit une contre le goût
du chant : les défauts pafléroient pour

des beautés & les beautés pour des dé-

fauts : les vices feroient établis en règles;

pour faire de laMufique au goût de la na-

tion , il ne faudroit que s'attacher avec

foin à ce qui déplaît à toutes les autres.

AufTî , avec quelque art qu'on cher-

chât à couvrir les défauts dune pareille

Mufique, il feroit impofllble qu'elle plût

jamais à d'autres oreilles qu'à celles des

naturels du pays où elle feroit en ufage.

A force d'elTuyer des reproches fur leur

mauvais goût , à force d'entendre, dans

une lan^ae plus favorable , de la véri-

table Mufiqus, ils chercheroient à en
rapprocher la leur , & ne feroient que
lui ôter fon caradere & la convenance

qu'elle avoir avec la langue pour la-

quelle elle avoir été faite. S'ils vou-

loienr dénaturer leur chant , ils le rcn-

Tome II. B
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droient dur , baroque êz prefque inchan-

rable : s'ils fe contentoient de l'orner

par d'autres accompagnemens que ceux
qui lui font propres , ils ne feroient

que marquer mieux fa platitude par un
contrafte inévitable : ils ôteroient à leur

MuHque la feule beauté dont elle étoit

fufceptible , en ôtant à toutes [es par-

ties l'uniformité du caradere qui la fai-

foit être une ; & en accoutumant les

oreilles à dédaigner le chant pour n'é-

couter que la fymphonie , ils par-

viendroient enfin à ne faire fervir les

voix que d'accompagnement à l'ac-

compagnement.

Voilà par quel moyen la Mufique

d'une telle nation fe diviferoit en Mu-
fique vocale & inftrumen.ale ; voilà

comment , en donnant des caraderes

différens à ces deux efpeces , on feroic

un tout monftrueux. La fymphonie
voudroit aller en mefure , 6c le chant

ne pouvant fouffrir aucune gêne , on
entendroit fouvent dans les mêmes
morceaux les Aâieurs & l'Orcheftre fe

contrarier & fe faire obftacle mutuel-

lement. Cette incertitude & le mélan-

ge des deux caraderes introduiroient
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dans la manière d'accompagner , une
froideur & une lâchet* qui fe tourne-

roit tellement en habitude , que les

Symphonifles ne pourroient pas , mê-
me en exécutant de bonne Mufique , lui

laifl'er de la force & de Ténergie. En
la jouant comme la leur , ils l'énervé-

roient entièrement j ils feroient fort les

doux j doux les /ôrr^ 5c neconnoîtroient

pas une des nuances de ces deux mots.
Ces autres mots , nnfoT\ando _, dolce *

_,

rijoluto j con gufio yfpiriwfo j fojlenuto ,

con brio , n'auroient pas même de fyno-

iiymes dans leur langue ^ & celui à^ex-

prejjion n'y auroit aucun fens. Ils fubfti-

tueroient je ne fçais combien de petits

ornemens froids «Se mau(îades à la vi-

gueur du coup d'archet. Quelque nom-
breux que fût rOrcheftre , il ne feroit

aucun effet , ou n'en feroit qu'un très-

défagréable. Comme l'exécution feroit

toujours lâche , & que les Symphonifles

aimeroient mieux jouer proprement que

* Il n'y a peut-être pas quatre fymphoniftes
François qui fçadient la différence de iano 8c

dolce. Et c'eft fort inutilement quMs la fçau-

roient : car qui d'entr'eux feroit en état de li

rendre i

Bij
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d'aller en mefure , ils ne feroient j'ar-

mais enfemble ; ils ne pourroient ve-

nir à bout de tirer un fon net & jufte ,

ni de rien exécuter dans fon caradere ;

& les Etrangers feroient tout furpris

qu'il quelques - uns près , un Orchelire

vanté comme le premier du monde,
feroit à peine digne des tréteaux d'une

guinguette *. Il devroit naturellement

arriver que de tels Muficiens priiTenc

en haine la Mufique qui auroit mis leur

honte en évidence : & bientôt joignant

la mauvaife volonté au mauvais goût

,

ils mettroient encore du deiléin pré-

médité dans la ridicule exécution dont

ils auroient bien pu fe fier à leur mal-

adreflè.

D'après une autre funpofîtion con-

* Comme on m'a afliiré qu'il y avoit parmi

les Symphoniftes de TOpera , non - feule-

ment de très-bons violons , ( ce que je confefle

qu'ils font prefque tous, pris féparément
, ) mais

de véritablement honnêtes gens
, qui ne fe prê-

tent point aux cabales de leurs contreres pour mal
fervir le Public

,
je me hâte d'ajouter ici cette

diftinftion
,
pour réparer , autant qu'il eft en moi,

le tort que je puis avoir viis-à-vis de ceux qui la

niériteiit.
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traire à celle que je viens de faire
, je

pourrois déduire aiiement routes les

qualités d'un^ véritable Mufique , faite

pour émouvoir
,
pour imiter, pour plai-

re , & pour porter au cœur les plus

douces impreffions de l'harmonie <Sc du
chant; mais comme. ceci nous écarte-

roit trop de notre fujec , & fur-tout des

idées qui nous font connues
, j'aime

mieux me borner à quelques obferva-

tions fur la Mufique Italienne, qui puif-

fent nous aider à mieux juger de la

nôtre.

Si l'on demandoit laquelle de toutes les

langues doit avoir une meilleure Gram-
maire

, je répondrois que c'eft celle du
peuple qui raifonne le mieux ; & fi Pon
demandoit lequel de tous les peuples

doit avoir une meilleure Mufique , je

dirois que c'eft celui dont la langue y
eft la plus propre. C'eft ce que j'ai déjà

établi ci-devant , & que j'aurai occafion

de confirmer dans la fuite de cette Let-

tre. Or, s'il y a en Europe une langue

propre à la Mufique , c'eft certainement

l'Italienne ; car cette langue eft douce,
fonore , harmonieufe_, & accentuée plus

qu'aucune autre , & ces quatre qualités

Biij
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font précifément les plus convenables

au chant.

Elle ert: douce ,
parce que les arti-

culations y font peu compofées
, que la

rencontre des confonnes y eft rare &
fans rudefTe , & qu'un très-grand nom-
bre de fyllabes n'y étant formées que de

voyelles , les fréquentes élifions en ren-

dent la prononciation plus coulante :

Elle efl fonore , parce que la plupart

des voyelles y font éclatantes ^ qu'elle

n'a pas de diphtongues compofées ,

qu'elle a peu ou point de voyelles na-

2ales, & que les a''ticulations rares &
faciles diflinguenr mieux le fon des fyl-

labes , qui en devient plus net & plus

plein. A l'égard de l'harmonie
,
qui dé-

pend du nombre & de la profodie au-

tant que des fons , l'avantage de la

langue Italienne efl manifefte fur ce

point • car il faut remarquer que ce qui

rend une langue harmonieufe & vérita-

blement pitforefque , dépend moins de

la force réelle de fes termes , que de la

diflance qu'il y a du doux au fort entre

les fons qu'elle employé , & du choix

qu'on en peut faire pour les tableaux

qu'on a à peindre. Ceci luppofé , que
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ceux qui penfent que l'Italien n'efl que

^ langage de la douceur & de la ren-

drelle j prennent la peine de comparer

cntr'elles ces deux ftrophes du Tafie :

Teneri fdegni , e placide c tranquille

Repulfe , e cari vezzi , e liete paci

,

Sorrifi
,
parolette , e dolci ftille

Di pianto e fofpir , troncKi c molli baceîj

Fufe tai cofe tutte, e pofcia unille ,

Et al foce tempro di lente faci
;

E ne forrao quel si mirabil cinto

Di ch' ella aveva il bel fianco fuccinto.

Chiama gl' abitator de l'ombre etcrne

Il rauco tuon de la tartarea tromba ;

Treman le fpaziofe atre caverne.

E l'aer cieco a quel romor rimbombaj

Ne si ftridendo mai da le fuperne

Regioni del Cielo il folgor piomba

,

Ne si fcoffa giammai tréma la terra

Quando i vapori in fen gravida ferra.

Et s'ils défefperent de rendre en Fran-

çois la douce harmonie de l'une , qu'ils

efîayent d'exprimer la rauque dureté

de l'autre : il n'eil pas befoin pour ju-

ger de ceci d'entendre la langue , il es
Biv
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faut qu'avoir des oreilles & de la bonne
foi. Au reite , \ ous obferverez que cette

dureté de la dernière flrophe n'eft peine

fourde , mais très fonore, ôc qu'elle n'eft

que pour l'oreille & non pour la pro-

ronciaticn : car la langue n'articule pas

moins facilement les r multipliées qui

font la rudefle de cette ftrophe
, que

les l qui rendent la première li coulan-

te. Au contraire , toutes les fois que
nous voulons donner de la dureté à

l'harmonie de notre langue, nous fom-
mes forcés d'entaffer des confonnes de
toutes efpeces qui forment des articu-

lations difficiles & rudes , ce qui retarde

la marche du chant , 6c contraint fou-

vent la Mufique d'aller plus lentement,

précifcinent quand le fens des paroles

exigeroic le plus dç viceiîè.

Si je voulois m'étendre fur cet arti-

cle , je pourrois peut-être vous faire

voir encore que les inverfions de la lan-

gue Italienne font beaucoup plus favo-

rables à la bonne mélodie , que l'ordre

didadique de la notre; & qu'une phrafe

muficale fe développe d'une manière

plus agréable 6c plus intérelfante, quand
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le fens dudifcours long-tems fufpendu ,

fe réfout lur le verbe avec la cadence ,

que quand il fe développe à mefure , 6c

laille affuiblir ou farisfaire ainfi par

degrés le defîr de Pelpric ; tandis que
celui de l'oreille augmente en raifon

contrai ie jufqua la fin de la phrafe. Je

vous prouverois encore que l'arc des fuf-

penfions & des mots entrecoupés , que
l'heureufe conflirution de la langue

rend fi familier à la MuHque Italienne,

eft entièrement incornu dans la nôtre ; &C

que nous n'avons d'autres moyens pour

y fuppléer ,
que des filences

,
qui ne font

jamais du chant , & qui , dans ces occa-

fipns, miontrent plutôt la pauvreté de

la Mufique
, que les re0bu;ces du Mur

ficien.

Il me refteroit à parler de l'accent :

mais ce point imponant demande une

fi profonde difculfion , qu'il vaut mieux
la réferver à une meilleure main. Je

rais donc pafler aux choies plus elTen-

tielles à mon objet , & tâcher d'exa-

miner notre Mufique en elle-même.

Les Italiens prétendent que notre

mélodie eft plate & fans aucun chanc.
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& toutes les nations * neutres confir-

ment unanimenr leur jugement fur ce

point. De notre côté nous accufons la

leur d'être bizarre & baroque**. J'aime

mieux croire que les uns ou les autres

fe trompent , que d'être réduit à dire

que,dans des contrées où les fciences &
tous les arts font parvenus à un lî haut

degré , la Mufique feule efl encore à

naître.

Les moins prévenus d'entre nous ***

14 viBi^nNrt.dii

* II a été un tems , dit Mylord Schaftefbury ,

où Tufage de parler François avoit mis parmi

nous la Mufique Françoife à la mode. Mais

bientôt la Mufique Italienne nous montrant la

nature de plus près, nous dégoûta de l'autre,

& nous la fit appercevoir aufTî lourde , aufli

plate , & auflî mauflade qu'elle l'eft en effet.

** Il me femble qu'on n'ofe plus tant faire ce

reproche à la mélodie Italienne , depuis qu'elle

s'eft fait entendre parmi nous : c'eft ainfi que
cette Mufique admirable n'a qu'à fe montrer telle

qu'elle eil , pour fc juftifier de tous les torts dont

on l'accufc.

*** Plufieurs condamnent l'exclufion totale que

les Amateurs de Mufique donnent fans balancer
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fe contentent de dire que la Mufique
Italienne & la Françoife font toutes

deux bonnes , chacune dans fon genre ,

chacune pour la langue qui lui efl pro-

pre ; mais outre que les autres nations

ne conviennent pas de cette parité

,

il refleroit toujours à fçavoir laquelle

des deux langues peut comporter le

meilleur genre de Mufique en foi. Quef-

tion fort agitée en France, mais qui ne

le fera jamais ailleurs *, queflion qui ne

peut être décidée que par une oreille

parfaitement neutre , & qui par confé-

quent devient tous les jours plus diffi-

cile à réfoudre dans le feul pays où
elle foit en problême. Voici fur ce fujet

quelques expériences que chacun efi

maître de vérifier , & qui me paroifi!ènc

pouvoir fervir à cette folution, du moins
quant à la mélodie , à laquelle feule fe

réduit prefque toute la difpute.

J'ai pris dans les deux Mufiques des

à la Mufique Françoife ; ces modérés concilia-

teurs ne voudroiencpas dégoûts exclufifs, com-
me fi l'amour des bonnes chofes dévoie faire

aimer les mauvaifes.



aS Oeuvres
airs également eftimés chacun dans fou

genre ; & les dépouillanc les uns de
Jeurs ports de voix & de leurs caden-

ces éternelles , les autres des notes

fous - entendues que le Compofiteur ne
fe donne point la peine d'écrire , &
dontilfe remet à l'intelligence du Chan-
teur *

j je les ai folfiés exadement fur

la note ^ fans aucun ornement , & fans

rien fournir de moi même au fens ni à

la liaifon de la phrafe. Je ne vous dirai

point quel a été dans mon efprit le ré-

fulcat de cette comparaifon , parce que
j'ai le droit de vous propofer mes rai-

fons & non pas mon autorité : je vous

* C'eft donner toute la faveur à la Mufîque
Françoife

,
que de s'y prendre ainfi : car ces

notes fous-entendues dans "Italienne , ne font

pas moins de TelTence de la mélodie que celles

qui font fur le papier. II s'agit- moins de ce qui

eft écrit que de ce qui doit fe chanter , & cette

m^îniere de noter doit feulement pafler pour une
force d'abbréviation ; au lieu que les cadences &
les ports de voix du chant François font bien , S.

l'on veut , exigés par le goût , mais ne confti-

tuent point la mélodie , & ne font pas de foa

cflence ; c'eft pour elle une forte de fard qui

couvre fa laideur fans la détruire , & qui ne la

xend que plus ridicule aux oreilles fenfibleso
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rends compte feulement des moyens
que j'ai pris pour me déteim ner , afin

que j fi vous les trouvez bons , vous
puifîïez les employer à votre tour. Je
dois vous avertir feulement

, que cette

expérience demande bien plus de pré-
cautions qu'il ne femble. La première ,

& la plus difficile de toutes, eft d'être

de bonne foi, 6c de fe rendre égale-
ment équitable dans le choix & dans
le jugement. La féconde eflque, pour
tenter cet examen , il faut néceiTaire-

ment être également verfé dans les

deux ftyles ; autrement celui qui feroit

le plus familier fe préfenteroit à chaque
inliant à Pefprit au préjudice de l'au-

tre ; & cette deuxième condition n'eft

guères plus facile que la première : car

de tous ceux qui connoiiient bien l'une

ôc Pautre Mufique , nul ne balance fur

le choix j & l'on a pu voir par les plai-

fans barbouillages de ceux qui fe fonc
mêlés d'attaquer l'Italienne

, quelle con-
noilîànce ils avoient d'elle Ôc de l'arc

en général.

Je dois ajourer qu'il eft efTentiel d'al-

ler bien exadement en mefure ; mais
Je prévois que cet avertiiïement , fu'
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perflu dans tout autre pays j fera fort

inutile dans celui-ci ; & cette feule omif-

Jfion entraîne néceflàirement l'incompé-

tence du jugement.

Avec toutes ces précautions , le carac-

tère de chaque genre ne tarde pas à fe

déclarer ; ôc alors il ell bien difficile

de ne pas revêtir les phrafes des idées

qui leur conviennent, &de n'y pas ajou-

ter , du moins par l'efprit , les tours &
les ornemens qu'on a la force de leur

refurer par le chant. Il ne faut pas non

plus s'en tenir à une feule épreuve j car

un air peut plaire plus qu'un autre ,

fans que cela décide de la préférence

du genre j & ce n'eft qu'après un grand

nombre d'elîàis , qu'on peut établir un

jugement raifonnable. D'ailleurs , en

s'ôtant la connoiflànce des paroles, on
s'ôte celle de la partie la plus impor-

tante de la mélodie
, qui efi: l'expref-

fîon ; ôc tout ce qu'on peut décider par

cette voie j c'eft fi la modulation efl

bonne ^ & fi le chant a du naturel &
de la beauté. Tout cela nous monrre

combien il eft difficile de prendre affiez

de précautions contre les préjugés , &
combien le raifonnement nous ell né-
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eelTaire pour nous mettre en état de
juger fainement des chofes de goût.

J'ai fait une autre épreuve qui de-

mande moins de précautions
_, & qui

vous paroîtra peut - être plus décifive.

J'ai donné à chanter à des Italiens les

plus beaux airs de Lulli , & à des Mu-
iiciens François des airs de Léo, 6c du
Pergolefe, ôc j'ai remarqué que

, quoi-

que ceux - ci fuiïent fort éloignés de
faifir le vrai goût de ces morceaux , ils

en fentoient pourtant la mélodie , 6c

en tiroient , à leur manière, des phrafes

de iMufique chantantes _, agréables &
bien cadencées. Mais les Italiens fol-

fiant très- exactement nos airs les plus

pathétiques j n'ont jamais pu y recon-

noître ni phrafes , ni chant ; ce n'étoic

pas pour eux de la Mufique qui eût du
fens, mais feulement des fuites déno-
tes placées fans choix Se commiC au ha-

zard 'y ils les chantoient précifément j

comme vous liriez des mots Arabes
écrits en caraderes François *.

* Nos Muficiens prétendent tirer un grand

avantage de cette différence. Nous exécutons Is,

Mufique Italienne , difem - ils avec lent fierté
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Troîfîeme expcrîence. J'ai vu à Ve-

rife un Arménien, homme d'efpric, qui

n'avoir jamais entendu de Mufiqiie, ôc

devant leqtiel on exécuta dans un même
concert un monologue François qui

commence par ce vers :

Temple facré , féjour tranquille :

Et un air de Galuppi
, qui commence

par celui-ci :

Voi che languite fenza fperanzai

L'un Si l'autre furent chantés , médio-
crem.ent pour le François ,& mal pour

ritaiien , par un liomme accoutumé
Feulement à la Mufique Françoile , &
alors très enthoufialle de celle de M.
Hameau. Je remarquai dans l'Armé-

rien, durant tout le chant François ,

plus de furprife que de plaifir j mais

touc

accoutumée ,
&* les Italiens ne peuvent exécutet

la nôtre ; donc notre Mujirue laut mieux que la

leur. Ils ne voient pas qu'ils devroienc tirer une

C'- 'w'j !rn r : -.ute con:taire , & dire ; donc les

itui'-:ns eu u.ne méLodie &> nous n'en, avom
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tout le m »nde ub(ei va , des les premiè-

res mefucs de l'air Italien , que fon

vifage <Sc (es yeux s'adoucilio'enr. Il

étoic enchanté : il prêtoic ion ameaux
imprefllons de la Muhque; & quoiqu'il

entendît peu la langue , les fimples

fons lui cauloient un ravillcment Çen-

fible. Dès ce moment , on ne put plus

lui faire écouter aucun air François.

jVîais fans chercher ailleurs des exem-
ples , n^avons - nous pas même parmi
nous plufieurs perfonne-: qui, ne connoif-

fant que notre O^era , croyoient de bon-

ne foi n'avoir aucun goût pour le chant.

Se n'ont été défabufés que par les In-

termèdes Italiens. C'eft précifément

parce qu'ils n'aimoient que la véritable

IMufique , qu'ils croyoient ne pas aimer

la Mufique.

J'avoue que tant de faits m*ont rendu

doureu;e l'exiftence de notre m« lodie,

êc m'ont fait founçonner qu'elle pour-

roir bien n'être qu'une Ibrte de plain-

chant modulé, qui n'a rien d'agréable eil

lui-même
, qui ne plaît qu'à l'aide de

quelques ornemens arbitraires , ôc feu-

lement à ceux qui lonc convenus de les

Tome II, C
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trouver beaux. Auflï à peine notre Mu-
fique eft-elle fupportable à nos propres

oreilles, lorfqu'elle ell exécutée par des

voix médiocres qui manquent d'arc pour

la faire valoir. Il faut des Fel & dos

Jéliotte pour chanter la Mufique Fran-

çoife ; mais toute voix eft bonne pour

l'Italienne j parce que les beautés du
chant Italien font dans la Mufique mê-
me ; au lieu que celles du chant Fran-

çois , s'il en a , ne font que dans l'arc

du Chanteur *.

Trois chofes me paroifTent concourir

> ' —^—*~—^~^» '

* Au refte, c'eft une erreur de croire qu''en gé-

néral les Chanteurs Italiens ayent moins de voix

que les François. Il faut, au contraire
, qu'ils

ayent le timbre plus fort & plus harmonieux ,

pour pouvoir fe faire entendre fur les théâtres

immenfcs de l'Italie , fans cefler de ménager

les fons , comme le veut la Mufique Italienne.

Le chant François exige tout Teftort des pou-

mons , toute retendue de la voix : plus fort

,

nous difent nos Maîtres ; enflez les fons -, ouvrez

la bouche ; donnez toute votre voix. Plus doux,

difen: les Maîtres Italiens ; ne forcez point ;

chantez fans gêne ; rendez vos fons doux , fle-

xibles & coulans 5 réfervez les éclats pour ces

rûomens rares ScpalTagers où il faut furprendre

Ôc déchirer. Or , il me paroît que, dans la nécef-

£té de fe faire entendre , celui-li doit avoir plus

4e voix ,
qui peut fe pafler de crier.
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à la perfedion de la mélodie Italien-

ne. La première efl la douceur de la

langue
,

qui rendant toutes les infle-

xions faciles , laifTe au goût du Muii-
cien la liberté d'en faire un choix plus

exquis , de varier davantage les combi-
naifons,& de donner à chaque Adeur un
tour de chant particulier ; de même que
chaque homme a fon gefte & fon ton qui

lui font propres , & qui le diftinguenc

d'un autre homme.

La deuxième efl la hardielTè des mo-
dulations

,
qui

,
quoique moins fervile-

ment préparées que les nôtres , fe ren-

dent plus agréables , en fe rendant plus

fenfibles , & fans donner de la dureté

au chant , ajoutent une vive énergie à

Texpreflion. C'eil par el'e que le Mu-
ficien

,
paiïant brulquement d'un ton ou

d'un mode à un autre , Ôc fupprimant,

quand il le faut , les tranfitions intermé-

diaires & fcholaftiques, fait exprimer les

réticences , les interruptions , les dif-

cours enrre-coupés ^ qui font le langage

des paiïîons impétueuîes , que le bouil-

lant Metaflafe a employé fi fouvert,

que les Porpora, les Galuppi , les Coc-

chi , les Jumella , les Ferez , les Terra-

Cij
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deglias ont fçu rendre avec fuccès , 5c

que nos Poètes lyriques connoiflent

auiî] peu que nos Muficiens.

Le troifieme avantage , Se celui qui

prête à la mélodie fon plus grand ef-

fet , efl: l'extrême précifion de mefu-
le qui s'y fait fentir dans les mouve-
mens les plus lents , ainfi que dans les

plus gais : précifion qui rend le chanc

animé & intéreiTant j les accompagne-

mens vifs & cadencés , qui multiplie

réellement les chants , en faifant d'une

même combinaifon de fons autant de

différentes mélodies j qu'il y a de ma-
nières de les fcander ; qui porte au cœur
tous les fentimens , & à l'efprit tous les

tableaux
;

qui donne au Muficien le

moyen de mettre en air tous les carac-

tères de paroles imaginables , plufieurs

dont nous n'avons pas même l'idée *
»

* Pour ne pas fortir du genre comique , le

fcui connu à Paris , voyez les airs
,
Quanda

Sciolto avrà il contralto , &c. lo un vefpajo ,

&c. quefio quello t'ai a rifolvere , &c. A un

guflo Sa f-ordire , &c. Stir^^ofo min
, jiix7ofo y

&c Jo fono una Don^eUa, &c Quanti maeftri ,

(luami dottori , &c, ISbirri gid. lo afpetano , &c.
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& qui rend les mouvemens propres à

exprimer tous les caraderes *
, ou un

feul mouvemenc propre à concrafter &
changer de caradere au gré du Com-
poficeur.

Voilà , ce me femble , les fources

d'où le chant Italien tire fes charmes

ôc fon énergie ; à quoi l'on peut ajou-

ter une nouvelle 6c très -forte preuve
de l'avantage de fa mélodie , en ce

qu'elle n'exige pas autant que la nôtre

de ces fréquens renverfemens d'har-

monie, qui donnent à la Balfe-conti-

nue le véritable chant d'un DelTus. Ceux

Ma dunque il tejlamento , &c. Senti me , Je
èrami Jiare , o cke rifa , che piacere , &c : tous

Garafteres d'Airs donc la Mufîque Françoife n*a

pas les premiers élémens , & dont elle n'eft pas

en état d'exprimer un feul mot.

* Je me contenterai d'en citer un feul exem-
ple, mais très-frappant ; c'eft l'air Se pur d'un

infelice , &c. de la faufle Suivante ; Air très-

pathétique fur un mouvement très-gai , auquel

il n'a manqué qu'une voix pour le chanter , un
Orcheftre pour l'accompagner, des oreilles pour
l'entendre , Se la féconde partie qu'il ne talloic

pas fupprimçr.

C iij
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qui trouvent de fi grandes beautés dans

la mélodie Françoife , devroient bien

nous dire à laquelle de ces chofes elle

en eft redevable , ou nous montrer les

avantages qu elle a pour y fuppléer.

Quand on commence à connoître la

mélodie Italienne , on ne lui trouve

d'abord que des grâces ^ & on ne la

croit propre qu'à exprimer des fenti-

mens agréables ; mais pour peu qu'on

étudie Ion caractère pathétique & tra-

gique , on eft bientôt furpris de la for-

ce que lui prête l'art des Compofiteurs

dans les grands morceaux de Mufique.

C'eft à l'aide de ces modulations fça-

vantes _, de cette harmonie fimple &
pure , de ces accompagnemens vifs &
brillansj que ces chants divins déchi-

rent ou ravivent l'ame , mettent le

Spedateur hors de lui -même j & lui

arrachent , dans fes tranfports , des

cris dont jamais nos tranquilles Opéra

ne furent honorés.

Comment le Muficien vient-il à bouc

de produire ces grands effets ? Eft -ce h

force de contrafter les mouvemens , de

multiplier les accords , les noces , les
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parties ? Eft - ce à force d'entaiïer def-

feins fur delîèins , inftrumens fur inf-

trumens /* Tout ce fatras ,
qui n'efl

qu'un mauvais fupplément où le génie

manque , étoufferoit le chant loin de

l'animer, détruiroit l'intérêt en parta-

geant l'attention. Quelque harmonie

que puiiïent faire enfemble plufieurs

parties toutes bien chantantes , l'effet

de ces beaux chants s'évanouit auffi-tôc

qu'ils fe font entendre à la fois ; 6c il

ne refle que celui d'une fuite d'accords

,

qui
,
quoi qu'on puifle dire, eft toujours

froide quand la mélodie ne l'anime pas ;

de forte que plus on entafle de chants

mal à propos j & moins la Mufîque eft

agréable & chantante ', parce qu'il eft

impoffible à l'oreille de fe prêter au
même inftant à plufieurs mélodies , &
que l'une effaçant l'impreffion de l'au-

tre , il ne réfulte du tout que de la

confufion & du bruit. Pour qu'une Mu-
fîque devienne intéreffante, pour qu'elle

porte à l'ame les fentimens qu'on y
veut exciter , il faut que toutes les par-

ties concourent à fortifier l'expreflion

du fujet
j
que l'harmonie ne ferve qu'à

le rendre plus énergique
j
que l'accom-

pagnement l'embellifle , fans le cou-

C iv
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vrir ni le défigurer : que la B^ifTe ,

par

une marche uniforme 'Se fim^le ,
guide

en quelque forte celui qui chance 6c

celui qui écoure , fans que ni Pun , ni

l'autre s'en apperçoive -, il faut , en un

mot ,
que le tout enfemble ne porte à

la fois qu'une mélodie à l'oreille , &
qu'une idée à l'efpric.

Cette unité de mélodie me paroîc

une règle indifpenfable & non moin$

importante en Mufique , que l'unité

d'adion dans une Tragédie j car elle

eft fondée fur le même principe , êc

dirigée vers le même objet. Auffi tous

les bons Compofiteurs Italiens s'y con-

forment-ils avec un foin qui dégénère

quelquefois en affedation ; & pour peu

qu'on y réfléchiffe, on fent bientôt que

e^'efl d'elle que leur Mufique tire fou

principal effet. C'eft dans cette grande

règle qu'il faut chercher la caufe des

fréquens accompagnemens à l'unifTon

qu'on remarque dans la Mufique Ita-

lienne , 6c qui fortifiant Pidée du chant,

en rendent en même tems les fons plus

moelleux , plus doux 6c moins fati-

gans pour la voix Ces unilTons ne font

point praticables dans notre Mufique

,
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fi ce n'eft lur queKjues carc deres d'airs

chc^fi.. 6c tournes exprès pour cela. Ja-
mais un air pathétique François ne fe-

roic Aipportable accompagné de cette

manière
_,
parce que la Mufique vocale

& l'inflrumentale ayant parmi nous des

caraderes diflférens , on ne peut , fans

pécher contre la mélodie <Sc \e g'>ûc,

appliquer à l'une les mêmes tours qui

conviennent à l'autre; fans compter que
la mefure étant toujou.s vague & in-

déterminée , fur -tout dans les airs lents,

les inllrumens & la voix ne pourroienn

jamais s'accorder , & ne marcheroienc
point alTez de concert pour produire

enfemble un effet agréable. Une beauté

qui refulte encore de ces unilTons , c'eft

de donner une expreflion plus lénfibls

a la mélodie, tantôt en renforçant tout

d'un coup les inflrumens fur un pafiage,

tantôt en les radouciffant, tantôt en leur

donnant un trait de chant énergique ÔC

faillant , que la voix n'auroic pu faire,

& que l'Auditeur adroitement trompe
ne laifTe pas de lui attribuer

,
quand

lOrcheftre fçait le faire fortir à propos.

De-là naît encore cette parfaite cor-

refpondance de la lymphonie & du
chanc

, qui fait que tous les traits qu'on
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admire dans 1 une , ne font que des dé-

vebppemens de l'autre : de forte que
c'efl toujours dans la partie vocale qu'il

faut chercher la fource de toutes les

beautés de l'accompagnement. Cet ac-

compagnement efl fi bien uni avec le

chant , & fiexadement relatif aux paro-

les , qu'il femble fouvent déterminer le

jeu, & dider à FAdeur le gefle qu'il

doit faire*i 6c tel qui n'auroit pu jouer le

rôle fur les paroles feules , le jouera

très-jufte fur la Mufique
, parce qu'elle

fait bien fa fondion d'interprète.

Au refte , il s'en faut beaucoup que
les accompagnemens Italiens foienc

toujours à l'unilTon de la voix. Il y a

deux cas affez fréquens où le Muficien
les en fépare : l'un

, quand la voix rou-

lant avec légèreté fur des cordes d'har-

* On en trouve des exemples fréquens dans

les Intermèdes qui nous ont été donnés cette an-

née , entr'autres , dans l'air A un gujio da flor-

dire , du Maître de Mufique ; dans celui Son
Tadrone , de la Femme orgueilleufe ; dans celui

Vijlo hen, du Tracollo ; dans celui Tu non penjï^

no ,Jîgnora , de la Bohémienne ; & dans prefqac

tous ceux qui demandent du jeu.
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monie , fixe aflez l'attention

,
pour que

laccompagnement ne puifTe la parta-

ger : encore alors donne -t- on tant de

fimplicité à cet accompagnement, que

l'oreille affedée feulement d'accords

agréables, n'y fent aucun chant qui puif-

fe la dillraire. L'autre cas demande un

peu plus de foin pour le faire entendre.

Quand le Muficienfçaura fon art , dit

l'Auteur de la Lettre fur les Sourds &
les Muets , les parties (Vaccompagnement

concourront ou à fortifier Vexprejfion de

la partie chantante j ou à ajouter de nou-

velles idées que le fiijet demandoit , & que

la partie chantante ri aura pu rendre. Ce
paflàge me paroît renfermer un pré-

cepte très-utile j & voici comment je

penfe qu'on doit l'entendre.

Si le chant efl de nature à exiger

quelques additions , ou , comme di-

foient nos anciens Muficiens
, quelques

diminutions *
^ qui ajoutent à l'expref-

iion ou à l'agrément fans détruire en

* On trouvera le mot diminution dans le qua-
tricme Tolume de l'Encyclopédie.
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cela l'unité de mélodie ; de forte que
l'oreille

,
qui blânieroit peut - être ces

additions faites par la voix , les ap-

prouve dans l'accompagnement 6c s'en

laiife doucement affcder , fans celTer

pour cela d'être attentive au chant :

alors l'habile Muficien , en les ména-
geant à propos Se les employant avec
goût , embellira fon fujet , <Sc le ren-

dra plus exprellîf , fans le rendre

moins un ; & quoique l'accompagne-
ment n'y foit pas exadement fem-
blable à la partie chantante , l'un «Se

Pautre ne feront pourtant qu'un chanc

ôc qu'une mélodie. Que fi le fens des

paroles comporte une idée acceffoirc

que le chant n'aura pas pu rendre j le

Muficien l'enchâlTera dans des lilences

ou dans des tenues , de manière qu'il

puiiïe la préfenter à l'Auditeur , fans

le détourner de celle du chant. L'avan-

tage feroit encore plus grand ^ fi cette

idée acceflbire pouvoit être rendue par

un accompagnement contraint 6c con-

tinu , qui fît plutôt un léger murmure
qu'un véritable chant , comme feroit le

bruit d'une rivière ou le gazouillement

des oi féaux : car alors le Compofiteur

pourroic féparer tout-à-fait le chant de



Diverses* 45*

'accompagnement
; & deflinant uni-

quement ce dernier à rendre l'idée ac-
cerioire

, il dilpofera fon chant de ma-
nière à donner des jours fréquens à l'Or-
cheftre

, en obiervan t avec foin que la
fymphonie foit toujours dominée par la
partie chantante

5 ce qui dépend en-
core plus de l'art du Compofiteur

, que
de l'exécution deslnibumens :mais ce-
ci demande une expérience confommée
pour éviter la duplicité de mélodie.

Voilà tout ce que la règle de l'unité
peut accorder au goût du iMuficien ,
pour parer le chant , ou le rendre plus
expreffif, foit en embellillant le fuiet
principal , foit en y en ajoutant un autre
qui lui re(îe aiîujecti.Mais de faire chan-
ter a part , des Violons d'un côté ,
de l'autre des Flûtes , de l'autre des
BaiTons

, chacun fur un deiïein parti-
culier

, & prelque fans rapport entre
eux

, & d'appeller tout ce cahos , de la
Mufique

, c'efl infulter également l'o-
reille & le jugement des Auditeurs.

Une autre chofe , qui n'eft pas moins
contraire que la miultiplication des par-
ties , à la règle que je viens d'établir ,
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c'ell l'abus ou plutôt l'ufage des fugues,

imitations, doubles delTeins, & autres

beautés arbitraires , 6c de pure conven-
tion , qui n*ont prefque de mérite que
la difficulté vaincue , & qui toutes ont
été inventées, dans la naiffance del^Art,

pour faire briller le favoir , en atten-

dant qu'il fût queflion du génie. Je ne
dis pas qu'il foit tout-à-fait impo fil ble

de conferver l'unité de mélodie dans

une fugue, en conduifant habilement

l'attention de l'Auditeur d'une partie à

l'autre , à mefure que le fujet y pafie
;

mais ce travail eft fi pénible, que pref-

que perfonne n'y réuffit ; & fi ingrat ^

qu'à peine le fuccès peut-il dédomma-
ger de la fatigue d'un tel ouvrage. Tout
cela n'aboutifîant qu'à faire du bruit.?,

ainfi que la plupart de nos choeurs fi ad-

mirés*, efl égalemicnt indigne doccu-

* Les Italiens ne font pas eux-mêmes tout-à-

fait revenus de ce préjugé barbare. Ils fe piquent

encore d'avoir dans leurs Eglifes de la Mufique

fcruyante j ils ont fouvent des Meffes & des Mo-
tets à quatre chœurs , chacun fur un defTeia

différent ; mais les grands Maîtres ne font que

lire de tout ce fatras. Je me fouviens que Ter-

radeglias me parlaat de phifiems Motets de fa
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per la plume d'un homme de génie ,

Se Pattention d'un homme de goût. A
1 égard des contre-fugues , doubles fu-
gues , fugues renverfées , bafles con-
traintes , & autres fottifes difficiles

,

que l'oreille ne peut fouffrir , 6c que la

raifon ne peut juflifier ; ce font évidem-
ment des refies de barbarie & de mau-
vais goût , qui ne fubfiftent , comme les

portails de nos églifes gothiques
, que

pour la honte de ceux qui ont eu la
patience de les faire.

Il a été un tems on l'Italie étoit bar-
bare

; & même, après la renaiffiance des
autres Arts

, que l'Europe lui doit tous ,
la Mufique plus tardive n'y a point pris
aifément cette pureté de goût qu'on y
voit briller aujourd'hui : & l'on ne peut
guères donner ^une plus mauvaife idée
de ce qu'elle étoit alors, qu'en remar-
quant qu'il n'y a eu, pendant long^tems

,

compofition od il aroit mis des chœurs travail-
lés avec un grand foin , étoit honteux d'en avoir
fait de fi beaux , & s'en excufoit fur fa jeunefle.
Autrefois

, difoit-il
,
j'aimois à faire du bruit ; à

préfent je tâche de faire de la Mufique.
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qu'une même Mufique en France 5: ea
Icaiie*, 6c que les Muficiens des deux
contrées communiquoienc entr'eux, non
pourtant fans qu'on pût remarquer déjà

dans les nôtres le germe de cette ja-

loufie, qui ell inicparable de l'infério-

rité. Luili même , allarmé de l'arrivée

de Coreiii , le hâta de le faire chaiTer

de France : ce qui lui fut d'autant plus

aifé
, que CorelIi étoit plus grand hom-

me , par conféquent moins courtifan

que lui. Dans ces tems où la Mufique
nailîoit à peine , elle avoit en Italie

cette ridicule emphaie de fcience har-

monique , ces pédancefques prétentions

de

* L'Abbé DuBos fe tourmente beaucoup pour

faire honneur aux Pays-Bas, du renouvellement

delà Muiique; <ic cela pourroit s'admettre , û

l'on -domoit le nom de Mufique à un continuel

remplifîage d'accords : mais fî l'harmonie n'eft

que la bafe commune , & que !a mélodie feule

conftitue le caraftcre , non-ieulemeiit la Mufi-

que moderne eft née i.n Italie , mais il y a quel-

que apparence que , dans toutes nos langues vi-

vantes , la Muiique Italienne eft la feule qui

puiiTe réellement exilter. Du tems d'Orlande &
d^Goudimer^cnfaifoic de l'harmonie & des ions:

Corelli , Biiononcini , Vinci & Pergoiefe , iont

les premiers qui aient fait de la Mufique.
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de doélrine qu'elle a chèrement con-

fervées parmi nous ,& par lefquelles on
diftingue aujourd'hui cette Mulique mé-
thodique , compaiîëe _,

mais fans génie ^

fans invention & fans goût, qu'on ap-

pelle, à Paris , Mufique écrite^ par excel-

lence , & qui , tout au plus , n'efl bonne
en effet qu'à écrire, 6c jamais à exécu-

ter.

Depuis même que les Italiens ont

rendu l'harmonie plus pure , plus fim-

ple , &c donné tous leurs foins à la

perfeftion de la mélodie, je ne .nie pas

qu'il ne foit encore demeuré parmi eux
quelques légères traces de fugues &
defleins gothiques , & quelquefois de
doubles & triples mélodies. C'efl de
quoi je pourrois citer plufieurs exem-
ples dans les Intermèdes qui nous i'onc

connus, &, entr'autres, le mauvais qua-

tuor qui elt à la fin de la Femme orgueil-

leuje. Mais outre que ces chofes fortent

du caradere établi -, outre qu'on ne
trouve Jamais rien de femblable dans

les Tragédies , & qu^il n'eft pas plus

jufle de juger l'Opéra Italien fur ces

farces , que de juger notre Théâtre
François fur \Impromptu de Camvagne y

Tome II. D
'
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ou le Baron de la Crajfe , il faut aufîi

rendre juftice à l'art avec lequel les

Compofiteurs ont (buvent évité dans

ces Intermèdes les pièges qui leur é-

toient tendus par les Poètes , & ont fait

tourner au profit de la règle, des fitua-

tions qui fembloient les forcer à l'en-

freindre.

De toutes les parties de la Mufique,

la plus difficile à traiter, fans iortir de

l'unité de mélodie , eft le Duo, & cec

article mérite de nous arrêter un mo-
ment. L'Auteur de la Lettre fur Om-
phale a déjà remarqué que les Duo
font hors de la nature ; car , rien n^efl

moins naturel que de voir deux perfon-

nes fe parler à la fois durant un certain,

tems , ibit pour dire la même chofe , foie

pourfecontredirejfansjamaiss'écouterni

le répondre. Et quand cette fuppofition

pourroit s'admettre en certain cas j il

efl bien certain que ce ne feroit jamais

dans la Tragédie, où cette indécence

n'efl convenable ni à la dignité des

ferfonnages qu'on y fait parler , ni à
éducation qu^'on leur fuppole. Or , le

meilleur moyen de fauver cette ab-

furdité , c'eft de traiter le plus qu'il cft
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po(îîble le Duo en Dialogue

, & ce
premier (bin regarde le Poète ; ce qui
regarde le Muficien , c eft de trouver un
chant convenable au fujet , Se diflri-

bué de telle forte que , chacun des In-
terlocuteurs parlant alternativement,
toute la fuite du Dialogue ne forme
qu'une mélodie

, qui , fans changer de
fujet j ou du moins lans altérer le mou-
vement

, paiïe , dans fon progrès , d'une
partie à l'autre , fans celfer detre une,
& fans enjamber. Quand on joint en-
fembleles deux parties , ( ce qui doit fe
faire rarement k durer peu, ) il faut
trouver un chant fufceptible d'une mar-
che par tierces ^ ou par fixtes , dans
lequel la féconde partie faiTe fon effet
fans diflraire l'oreille de la première. Il
faut garder la dureté des difïonanies

,
les fons perçans & renforcés , le fanif-
fimo de i'Orchcftre pour des inftans de
défordre &: de tranfport , où les Adeurs
femblant s'oublier eux-mêmes

, portent
leur égarement dans l'ame de tout Spec-
tateur fenfible , & lui font éprouver le
pouvoir de Tharmonie fobrem.ent mé-
nagée. Mais ces inilans doivent être
rares & amenés avec art. 11 faut par
une Mufique douce <Sc affe-aueufe avoir

Dij
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déjà difpofé l'oreille & le cœur à l'é-

motion, pour que l'un 6c Pautrefe prê-

renc à ces ébranlemens violens , & il

faut qu'ils paflent avec la rapidité qui

convient à notre foiblefle ; car
,
quand

l'agitation efl trop forte , elle ne fçau-

roit durer , & tout ce qui ell au-delà

de la nature ne touche plus.

En difant ce que les Duo doivent

être
,
j'ai dit préciiément ce qu'ils lonc

dans les Opéra Italiens. Si quelqu'un

a pu entendre fur un Théâtre d'Italie

un Duo tragique chanté par deux bons

Adeurs , 6c accompagné par un véri-

table Orcheflre , fans en être attendri
;

s'il a pu d'un œil fec affilier aux adieux

de Mandane 6c d'Arbace
,

je le tiens

digne de pleurer à ceux de Lybie 6c

d'Epaphus,

Mais , fans in fi (ier fur les Duo tra-

giques ,
genre de iMafique dont on n'a

pas même l'idée à Paris
, je puis vous

citer un Duo comique qui y elt connu

de tout le monde , 6c je le cirerai har-

diment comme un modèle de chant,

d'unité de mélodie , de dialogue 6c de

goût j auquel , félon moi , rien ne man-
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quera , quand il fera bien exécuté

, que
des auditeurs qui fâchent l'entendre :

c'eft celui du premier Ade de la Serva

Padrona , Lo conojco a qi^egf occhietti ,

ôcc. J'avoue que peu de Muliciens Fran-
çois font en état d'en fentir les beau-
tés , 6c je dirois volontiers du Pergo-
lefe , comme Ciceron difoit d'Homère,
que c'eft déjà avoir fait beaucoup de
progrès dans l'Arc

,
que de fe plaire à

fa ledure.

J'efpere j Monfieur , que vous me
pardonnerez la longueur de cet article,

en faveur de fa nouveauté , 6c de l'im-

portance de fon objet. J'ai cru devoir

m'étendre un peu fur une règle auffi ef-

fentielle que celle de l'unité de mélo-
die ; règle donc aucun Théoricien, que
je fçache , n'a parlé jufqu'à ce jour ;

que les Compoiîteurs Italiens ont feuls

fentie 6c pratiquée , fans fe douter

,

peut-être, de fon exiftence; & de la--

quelle dépendent la douceur du chant,

la force de l'exprefîîon j ôc prefque touc

le charme de la bonne Mufique. Avant
que de quitter ce fujec j il me refte à

vous montrer qu'il en réfulte de nou-

veaux avantages pour l'harmonie même,
Diij



54 Oeuvres
aux dépens de laquelle je femblois ac-

corder tout l'avantage à la mélodie j &
que l'expreflion du chant donne lieu à

celle des accords , en forçant le Corn-

pofiteur à les ménager.

Vous reflbuvenez- vous , Monfieur>

d'avoir entendu quelquefois dans les

Intermèdes qu'on nous a donnés cette

année , le fils de l'Entrepreneur Italien ^

jeune enfant de dix ans au plus , accom-

pagner quelquefois à l'Opéra ? Nous fû-

mes frappés dès le premier jour , de

l'effet que produifoit fous fes petits

doigts l'accompagnement du Clavecin;

&. tout le Speétacle s'apperçut, à fon jeu

précis &; brillant
, que ce n'étoit pas

l'Accompagnateur ordinaire- Je cher-

chai auiTi-tôt les raifons de cette diffé-

rence ; car je ne dourois pas que le

fieiir Nobîet fût bon harmonifte , &
n'accompagnât très-exadement ; mais

quelle fut ma furprife , en obfervant

les m?.ins du petit bon homme, de voir

qu-il ne remplifioit prefque jamais les

accords , qu'il fupprimoit beaucoup de

fons , & n'employoit très-fouvent que

deux doigts , dont l'un lonnoit prefque

toujours i'odtave de la Balle ! Quoi l
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difois-ie en moi - même , l'harmonie

complecce fait moins d'e.Tet que l'har-

monie murilée , & nos Accompagiii-

teurs, en rendant tous les accords pleins,

ne font qu'un bruit confus , tandis que
celui ci avec moins de fons fait plus

d'harmonie ; ou , du moins , rend fon

accompagnement plus fenfible & plus

agréable ! Ceci fut pour moi un pro-

blème inquiétant ; îc j'en compris en-

core mieux toute l'importance, quand ,

après d'autres obfervations , je vis qus
les Italiens accompagnoient tous de la

même m:iniere que le petit Bambin ,

& que
5
par conféquent , cette épargne

dans leur accompagnement devoit te-

nir au même principe que celle qu'ib

affedent dans leurs partitions.

Je comprenois bien que la Baffe étant

le fondement de toute l'harmonie , doit

toujours dominer fur le refte , & que ,

quand les autres parties l'étouifent ou
la couvrent , il en réfulre une confa-

fion qui peut rendre l'harmonie plus

fourde ; & je m'expliquois ainli pour-

quoi les Italiens , (i économes de leur

main droite dans l'accompagnement ^

redoublent ordinairement à la gauche
Div
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Toilave de la BaRb ; pourquoi ils met-

tent tant de Contre -balTes dans leurs

Orchellres j & pourquoi ils font fi fou-

vent marcher leurs quintes * avec la

Bafle, au lieu de leur donner une autre

partie,comme les François ne manquent

jamais de faire. Mais ceci , qui pouvoic

rendre raifon de la netteté des accords^

n'en rendoit pas de leur énergie, 6c je

vis bien-tôt qu'il devoit y avoir quel-

que principe plus caché & plus fin de

l'expreiïion que je remarquois dans la

lïmplicité de l'harmonie Italienne, tan»

dis que je trouvois la nôtre fi compo-
fée. Il froide & fi languilTante.

Je me fouvins alors d^avoir lu dans

quelque ouvrage de M. Rameau , que
chaque confonance a fon caraftere par-

ticulier , c'eil-à-dire ^ une manière d'af-

* On peut remarquer , à l'Orcheftre de notre

Opéra
,
que dans la Mufique Italienne les quintes

ne jouent prefque jamais leur partie.quand elle eft

à Toftave de la Baffe ; peuc-ctre ne dai^ne-t-on

pas m.ême la copier en pareil cas. Ceux qui

con.^uifenc l'Orchertre ignorero'ent-ils que ce

défaut de liaifon entre la Bafle ôc le Dsfius rend

l'harmonie trop fèche ?
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fe^ier Tame qui lui eft propre -.que l'effec

de la tierce n'eft poinc le même que
celui de la quinte , ni l'effet de la quarte

le me ne que celui de la fixce. De mêma
les tierces & les fixtes mineures doivenc

produire des affections différentes de

cell :s que produifent les tierces &
les fixtes majeures ; êc ces faits une

fois accordés , il s'enfuit affez évidem-

ment que les diffonances & tous les

intervalles poffibles feront auffi dans le

même cas. Expérience que la raifoii

confirme, puifque, toutes les fois que

les rapports font différens , l'impreffion

ne fçauroic être la même.

Or , me difois-je à moi-même en

raifonnant d'après cette fuppofition : je

vois clairement que deux confonances

ajoutées l'une à l'autre mal à propos

,

quoique félon les règles des accords
,

pourront , même en augmentant l'har-

monie , affoiblir mutuellement leur ef^

fet , le combattre , ou le partager. Si

tout l'effet d'une quinte m'eft néceffaire

pour l'expreffion dont j'ai befoin
,

je

peux rifquer d'affoiblir cette expref-

fion par un troifieme fon , qui, divifant

cette quinte en deux autres intervalles

,
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en modifiera néceflairemenc l'effet par

celui des deux tierces dans lefquelles

je la réfous ; & ces tierces mêmes
_,

quoique le tout enfemble fafle une fore

bonne harmonie , étant de différente

efpece
,
peuvent encore nuire mutuel-

lement à l'impreffion l'une de l'autre.De
même , fi l'impreffion fimultanée de la

quinte ôc des deux tierces m'étoit né-

ceflTaire
,
j'affoiblirois & j'altérerois mal-

à-propos cette imprelîîon, en retran-

chant un des trois fons qui en forment
l'accord. Ce raifonnement devient en-

core plus fenfible , appliqué à la dif-

fonance. Suppofons que j'aie befoin de
toute la dureté du triton j ou de toute

la fadeur de la fauffe quinte ; oppofi-

tion , pour le dire en paffant , qui

prouve combien les divers renverfe-

mens des accords en peuvent changer

l'effet ; fi dans une telle circonftance ,

au lieu de porter à Toreille les deux
uniques fons qui forment la diffbnan-

ce, je m'avife de remplir l'accord de
tous ceux qui lui conviennent , alors

j'ajoute au triton la féconde & la fixte ,

& à la fauffe quinte la fixte &c la tierce ;

c'eft-àdire ^ qu'introduifant dans cha-

cun de ces accords une nouvelle diiTo-
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iiance

_,
j'y introduis en même tems trois

confcnances, qui doivent nécefl'airemenc

en tempérer ôc affoiblir l'effet , en ren-

dant un de ces accords moins fade j ôc

l'autre moins dur. C'eft donc un prin-

cipe certain & fondé dans la nature ,

que toute Mufique où l'harmonie eft

Icrupuleufement remplie , tout accom-

pagnement où tous les accords fonc

complets , doit faire beaucoup de bruit

,

mais avoir très-peu d'exprefTion : ce qui

eil précifément le caraftere de la Mu-
fique Françoife. Il efl vrai qu'en ména-

geant les acords & les parties , le choix

devient difficile, & demande beaucoup

d'expérience & de goût pour le faire

toujours à propos ; mais s^'il y a une rè-

gle pour aider au Compofiteur à fe bien

conduire en pareille occafion , c'efi: cer-

tainement celle de l'unité de mélodie ,

que j'ai tâché d'établir ; ce qui fe rap-

porte aucaradere de la Mu(ique Italien-

ne , ôc rend raifon de la douceur du
chant

,
jointe à la force d'expreilion qui

y régnent.

Il fuit de tout ceci
,

qu'après avoir

bien étudié les règles élémentaires de

l'harmonie, le Muiicien ne doit point
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fe hâter de la prodiguer inconfîJéré-

ment , ni fe croire en état de compofer

,

parce qu'il fçait remplir des accords
j

mais qu'il doit , avant que de rrxertre

la main à l'œuvre , s'appliquer à l'étu-

de beaucoup plus longue & plus diffi-

cile des impreflîons diverfes que les con-

fonances , les diiTonances & tous les

accords font fur les oreilles fenfibles ,

êc fe dire fouvent à lui même, que le

grand art du Compoficeur ne confide

pas moins à fçavoir difcerner dans l'oc-

cafion les fons qu'on doit fuporimer,

que ceux dont il faut faire ufage. C'ell

en étudiant & feuilletait fans cefl'e les

chefd'œuvres de l'Italie, qu'il appren-

dra à faire ce choix exquis , fi la na-

ture lui a donné allez de génie & de
goût pour en fentir la nécefllté ; car,

les difficultés de l'art ne fe lailTent ap-

percevoir qu'à ceux qui font faits pour

les vaincre , & ceux-là ne s'aviferonc

pas de compter avec mépris les portées

vuides d'une partition : mais voyant la

facilité qu'un Ecolier auroit eue à les

remplir , ils foupçonneront & cherche-

ront les raifons de cette fimplicicé trom-

peufe j d'autant plus admirable ^ qu'elle

cache des prodiges fous une feinte né-
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gligence , & que Vane che tuîto fa ,

nul/a fi fcuopre.

Vcilà , à ce qu'il me Temble , la caufe

des effets furprenans que produit l'har-

monie de la Muiique Italienne
,
quoi-

que beaucoup moins chargée que la nô-

tre
,
qui en produit fi peu : ce qui ne

fîgnifie pas qu'il ne feille jamais rem-
plir l'harmonie ; mais qu'il ne faut la

remplir qu'avec choix & difcernemenr.

Ce n'eft pas non plus à dire que pour

ce choix le Muficien foit obligé de
faire tous zes raifonnemens ; mais qu'il

en doit fentir le rélulcat. C'eft à lui

d'avoir du génie & du goût pour trou-

ver les chofes d'effet *, c'til: au Théori-

cien à en chercher les caufes, & à dire

pourquoi ce font des chofes d'effet.

Si vous jettez les yeux fur nos com-
pofitions modernes , fur-tout fi vous les

écoutez , vous reconnoîtrez bientôt que
nos Muficiens ont fi mal compris tout

ceci , que, s'efforçant d'arriver au m,ê-

me but , ils ont direilenr^ent fuivi la

route onpofée ; & , s'il m'eft permis de
vous dire naturellement ma penlée ,
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je trouve que plus notre Mufique Ce

perfectionne en apparence , & plus elle

îe gâte en efièt. il étoit peut-être né-

ceflaire qu'elle vînt au point où elle eu,

pour accoutumer infenfiblement nos

oreilles à reietter les préjugés de l'ha-

"bitude , Si à goûter dautres airs que
ceux dont nos nourrices nous ont en-

dormis ; mais je prévois que , pour la

porter au très-médiocre degré de bonté

dont elle eft fulceptible , il faudra tôt

ou tard commencer par redefcendre

ou remonter au point où Lulli l'avoir

mile. Convenons que l'harmonie de ce

célèbre Muficien eft plus pure & moins

renverlée
^
que les Bafles lont plus na-

turelles , Si. marchent plus rondement
j

que Ton chant elt mieux fuivi •, que Tes ac-

compagnemens moins chargés naiHènc

mieux du fujet , & en lortent moins;

que Ion récitatif eft beaucoup moins
maniéré , & par conféquent beaucoup

meilleur que le nôtre : ce qui fe confir-

me par le goût de Texécution ; car

l'ancien récitatif étoit rendu par les

Acteurs de ce tems-là tout autrement

que nous ne faifons aujourd'hui : il étoit

plus vif.& moins traînant y on le chan-
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toit moins , & on le déclamoit davan-

tage *. Les cadences , les ports de voix

fe font multipliés dans le nôtre ; il eft:

devenu encore plus languifTant , Se l'on,

n'y trouve prefque plus rien qui ledif-

tingue de ce qu'il nous plaît d'appel-

Icr air,

Puifqu'il efl: queftion d'airs & de ré-

citatifs, vous voulez bien, Monfieur,

que je termine cette Lettre par quel-

ques obfervations fur l'un ôc fur l'autre,

qui deviendront peut-être des éclair-

cilîèmens utiles à la folution du problê-

me dont il s'agit.

On peut juger de l'idée de nos Mufî-

ciens fur la conflitution d'un Opéra ,

par la fingularité de leur nomenclatu-

re. Ces grands morceaux de la Mu-
fique Italienne qui ravi fient , ces chef-

d'œuvres de génie qui arrachent des

* Cela fe prouve par la durée des Opéra de

LuUi , beaucoup plus grande aujourd'hui que de

fon tems , félon le rapport unanime de tous

ceux qui les ont vus anciennement. Auffi tou-

tes les fois qu'on redonne ces Opera,eft-on oblii.

gé d'y faire des retraacheraens confiderables.



^4 Oeuvres
larmes , qui offrent les tableaux les plus

frappans
,
qui peignent les fituations les

plus vives , Se portent dans l'ame tou-

tes les paiïiûns qu'ils expriment , les

François les appellent des ariettes. Ils

donnent le nom à'airs à ces infîpides

chanfonnettes , dont ils entre - mêlent

les fcenes de leurs Opéra, 6c réfervent

celui de monologues , par excellence , à

ces traînantes & ennuyeufes lamenta-

tions , à qui il ne manque, pour ailbu-

pir tout le monde
_,

que d'être chan-

tées juile (5c fans cris.

Dans les Opéra Italiens tous les airs

font en fituation & font partie des fce-

nes. Tantôt c'efl- un père défefpéré ^

qui croit voir l'ombre d'un fils qu'il a

fait mourir injuflement , lui reprocher

fa cruauté : tantôt c'eft un Prince dé-

bonnaire ,
qui , forcé de donner un

exemple de févérité , demande aux

Dieux de lui ôter l'empire , ou de lui

donner un cœur moins fenfible. Ici

,

c'efl une mère tendre qui verfe des lar-

mes en retrouvant Ion fils qu'elle croyoic

mort. Là , c'efl le langage de l'amour

,

non rempli de ce fade & puérile gali-

matias de flammes & de chaînes , mais

tragique.
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tragique, vif, bouillant, entrecoupé,

6c tel qu'il convient aux pallions im-
pétueufes. C^eil fur de telles paroles

qu'il fiéd bien de déployer toutes les

riclieilés d une Mufique pleine de force

6c d'exprcffion , & de renchérir iur l'é-

nergie de la Poëfie par celle de Ihar-

monie (Se du ciiant. Au contraire , les

paroles de nos ariettes , toujours dé-

tachées du fujet , ne font qu'un mifé-

rable jargon emmiellé , qu'on eil trop

heureux de ne pas entendre : c'eft une

colledion faite au hazard du très-petic

nombre de mots fonores que notre lan-

gue peut fournir , tournés ôc retour-

nés de toutes les manières , excepté de
celle qui pourroit leur donner du fens.

C'efl iur ces impertinens amphigouris

que nos Muficiens épuifent leur goût
Se leur fçavoir , 6c nos Adeurs leurs

geftes & leurs poumons ; c'efl à ces

morceaux extravagans que no> femmes
fe pâment d admiration ; Ôi. la preuve

la plus marquée que la Mufique Fran-

çoife ne fçait ni peindre , ni parler,

c'eft qu'elle ne peut développer le peu
de beautés donc elle eft iufceprible,

^ue fur des paroles qui ne fignihent

rien. Cependant , à entendre les Fran-

Tome IL E
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çois parler de Mufique , on croiroit que
C"'efl dans leurs Opéra qu-'eile peint de
grands tableaux ôc de grandes pallions ,

& qu'on ne trouve que des ariettes dans

les Opéra Italiens , où le nom même
d'ariette

_, & la ridicule chofe qu'il ex-

prime , font également inconnus. Il ne
faut pas être lurpris de la grolfiereté

de ces préjugés : la Mufique Italienne

n'a d'ennemis , même parmi nous , que
ceux qui n'y connoiffent rien ; & tous

les François qui ont tenté de l'étudier

dans le feul deiîèin de la critiquer en
connoi [Tance de caufe , ont bientôt été

fes plus zélés admirateurs *.

Après les ariettes , qui font , à Paris ,

le triomphe du goût moderne , vien-

nent les fameux monologues qu'on ad-

mire dans nos anciens Opéra. Sur quoi

l'on doit remarquer que nos plus beaux
airs font toujours dans les monolo-
gues , & jamais dans les fcenes

,
parce

* C'eft un préjugé peu favorable a. la Mufi-
que Françoife

,
que ceux qui la méprifent le plus

loient précifémenr ceux qui la connoifîent le

mieux ; car elle eft auJii ridicule quand on J'exa-

Ojine , qu'infupporcable quand on Técouîe,
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que nos Afteurs n'ayant aucun jeu muet,
& la Mufique n-'indiquant aucun gefle ,

&: ne peignant aucune fituation , celui

qui garde le filence ne fçait que faire

de fa perfonne , pendant que l'autre

chante.

Le caractère traînant de la langue ,

le peu de flexibilité de nos voix, & le

ton lamentable qui règne perpétuelle-

ment dans notre Opéra, mettent pref-

que tous les monologues François fur

un mouvement lent \ & comme la me-
fure ne s'y fait fentir ni dans le chant ,

ni dans la Bafîe , ni dans Paccompa-
gnement , rien n'eft fi traînant , fi lâ-

che, fi UnguifTant que ces beaux mo-
nologues que tout Je monde admire en
bâillant. Ils voudroient être trifles , &
ne font qu'ennuyeux ; ils voudroient

toucher le cœur , 6c ne font qu'affliger

les oreilles.

Les Italiens font plus adroits dans

leurs Adagio ; car , lorfque le chant eft

lî lent qu'il feroit à craindre qu'il ne
laifTât affoiblir l'idée de la melure , ils

font marcher la Bafl"e par notes égales

qui marquent le mouvement , & l'ac-

Eij
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compagnement le marque aufîî par des

fubdivifions de notes
,
qui , foutenanc la

voix & l'oreille en melure , ne rendent

léchant que plus agréable, 6z fur-tout

plus énergique par cette précifion.

Mais j la nature du chant François in-

terdit cette refiburce à nos Compofi-
teurs ; car , dès que l'Adleur feroit forcé

d^'aller en mefure , il ne pourroit plus

développer fa voix ni fon jeu , traîner

fon chant, renfler j prolonger fes fons ,

ni crier à pleine tête ; & par ccnféquenc

il ne feroit plus applaudi.

Mais , ce qui prévient encore plus

efficacement la monotonie 6c l'ennui

dans les Tragédies Italiennes , ced l'a-

vantage de pouvoir exprimer tous les

fentimens j & peindre tous les carac-

tères avec telle mefure & tel mouve-
ment qu'il plaît au Compofiteur. No-
tre mélodie, qui ne dit rien par elle-mê-

me , tire toute fon exprefîion du mou-
vement qu'on lui donne ; elle eft for-

cément rrifle fur une mefure lente j fu-

rieufe ou gaie fur un mouvement vif,

grave fur un mouvement modéré : le

chant n'y fait prefque rien ; la mefure

ieule , ou
,
pour parier plus juile, le kul
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degré de vitelTe détermine le caradere.

Mais , la mélodie Italienne trouve dans

chaque mouvement des expreflions pour

tous les caradieres , des tableaux pour

tous les objets. Elle efl ,
quand il plaîc

au Mulîcien, trille fur un mouvement
vif, gaie fur un mouvement lent, &
comme je l'ai déjà dit , elle change , fur

le même mouvement , de caractère au

gré du Compofiteur ; ce qui lui donne
la facilité des contraftes , fans dépen-

dre en cela du Poète , ôc fans s'expo-

fer à des concrefens.

Voilà la fource de cette prodigieufe

variété
,
que les grands Maîtres d'Italie

fçavent répandre dans leurs Opéra , fans

jamais fortir de la nature : variété qui

prévient la monotonie , la langueur ôc

l'ennui ^ 6c que les Muficiens François

ne peuvent imiter ,
parce que leurs

mouvemens font donnés par le fens des

paroles , & qu'ils font forcés de s'y

tenir, s'ils ne veulent tomber dans des

contrefens ridicules.

A Pégard du récitatif, dont il me
relie à parler,il fembleque, pour en bier>

juger , il féiudroic une fois fçavoir pré-

E ii|
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cirément ce que c'efl ; car , jufqu'îci

,

je ne fçache pas que, de tous ceux qui

en ont difputé , perfonne fe ^oit avifé

de le définir. Je ne fçais , Monfieur,

quelle idée vous pouvez avoir de ce

mot
;
quant à moi

,
j'appelle récitatif

une déclamation harmonieufe , c'efl à-

dire , une déclamation dont toutes les

inflexions fe font par intervalles har-

moniques. D'où il fuit que , comme
chaque langue a une déclamation qui

lui ell: propre , chaque langue doit aufli

avoir fon récitatif particulier ; ce qui

n^'empêche pas qu'on ne puifl^e très-bien

comparer un récitatif à un autre ,
pour

içavoir lequel des deux efl le meilleur,

ou celui qui fe rapporte le mieux à fon

objet.

Le récitatif eft néceflàire dans le?

drames lyriques, i. pour lier l'adion

& rendre le fpedacle un. 2. pour faire

valoir les airs, dont la continuité de-

viendroit infupportable. 3. pour expri-

mer une multitude de chofes qui ne

peuvent ou ne doivent point être ex-

primées par la Mufique chantante &
cadencée. La fimple déclamation ne

pourroiç convenir à- touc cçla dans im
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ouvrage lyrique ,

parce que la tranfi-

tion de la parole au chant, & fur tout

du chant à la parole , a une dureté à
laquelle l'oreille fe prête difficilement

,

& forme un contrafte choquant qui dé-

truit toute î'illufion , & par conféquent

l'intérêt -, car il y a une forte de vrai-

femblance qu'il faut conferver , même
à rOpera , en rendant le difcours tel-

lement uniforme , que le tout puilTe

être pris au moins pour une langue hy-

pothétique.Joignez à cela que le fecours

des accords augmente l'énergie de la

déclamation harmonieufe , & dédom-
mage avantageulement de ce qu'elle a

de moins naturel dans les intonations.

Il eft évident, d'après ces idées
, que

le meilleur récitatif , dans quelque lan-

gue que ce foit j û elle a, d'ailleurs , les

conditions néceiTaires j eft celui qui ap-

proche le plus de la parole ; s'il y en

avoit un qui en approchât tellement

,

en confervant l'harmonie qui lui con-

vient , que l'oreille ou l'efprit pût s'y

tromper, on devroit prononcer hardi-

ment que celui-là auroit atteint toute-

la perfedion dont aucun récitatif puife

être fufceptible.

Eiv
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Examinons maintena'^t fur cette rè-

gle ce qu'on appelle j en France , réci-

tatif ; 5c dites -moi
, je vous prie , quel

rapport vous pouvez tioaver entre ce

récitatif & notre déclamation ? Com-
nie ^t concevrez-vous jamais que la lan-

gue Françoife , dont l'accent eft fi uni

,

fi fi nple , fi modelle , fi peu chantant

,

foit bien rendue par les bruyantes &
cri irdes intonations de ce récitatif, &
qu'il y ait quelque rapport entre les

dojces inflexions de la parole , & ces

fons foutenus & renflés, ou plutôt ces

cris éternels qui font le tiflu de cette

partie de notre Mufique ^ encore plus

même que des airs ? Faites
,
par exem-

pie j réciter à quelqu'un qui fçache lire ,

les quatre premiers vers de la fameufe

reconnoifl^ance d'Iphigénie. A peine re-

connoîtrez- vous quelques légères iné-

galités j quelques foibles inflexions de

voix dans un récit tranquille , qui n'a

rien de vif, ni de paflionné, rien qui

doiv2 engager celle qui le fait à élever

ou abaii^er la voix. Faites enfuite ré-

citer p.tr une de nos Aélrices cqs mê-
mes vCi s fur la note du Muficien j &
tâchez , fi vous le pouvez , de fuppor-

ççr CQCtfc extravagante criaillerie , qui
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palîè à chaque inilanc de bas en haut

,

& de haut en bas , parcourt fans fujec

toute l'étendue de la voix , Se fufpend

le récit hors de propos pour Jiler de

beaux forts fur des fyllabes qui ne figni-

fient rien , & qui ne forment aucun re-

pos dans le fens.

Qu'on joigne à cela les fredons , les

cadences , les ports de-voix qui revien-

nent à chaque inftant , <5c qu^'on me
dife quelle analogie il peut y avoir

entre la parole & toute cette maulTade

pretintailie , entre la déclamation & ce

prétendu récitatif. Qu'on me montre
au moins quelque côté par lequel on
puiflè raifonnablemenc vanter ce mer-
veilleux récitatif François , dont Pin-

vention fait la gloire de LuUi.

Oeft une chofe aflez plaifante que
d'entendre les partifans de la Mufique
Françoife fe retrancher dans le carac-

tère de la langue, & rejetter fur elle

des défauts dont ils n'ofent accufer leur

idole, tandis qu'il eft de route éviden-

ce que le meilleur récitatif qui peut

convenir à la langue Françoile doit

être oppofé prefque en tout à celui qui
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y eft en ufage : qu'il doit rouler entre

de fort pecics intervalles , n^élever, ni

n'abbaiffer beaucoup la voix : peu de
fons fou tenus, jamais d'éclats , encore
moins de cris , rien fur-tout qui reflem-

ble au chant
, peu d'inégalité dans la

durée ou valeur des notes , ainfi que
dans leurs degrés. En un mot , le vrai

récitatif François , s'il peut y en avoir

un , ne fe trouvera que dans une route

direftement contraire à celle de LuUi
&; de fes fuccelîeurs ; dans quelque
route nouvelle, qu'aiïurément les Com-
polîteurs François , fi fiers de leur faux

îçavoir, & , par conféquent ,fi éloignés

de fenrir & d"'aimer le véritable , ne
s'aviferont pas de chercher Ci - tôt , &
que probablement ils ne trouveront ja-

mais.
î

Ce feroit ici le lieu de vous montrer
par l'exemple du récitatif Italien

, que
toutes les conditions que j'ai fuppofées

dans un bon récitatif,peuvent en effet s'y

trouver •, qu'il peut avoir à la fois toute

la vivacité de la déclamation , & toute

l'énergie de l'harmonie
j
qu'il peut mar-

cher auffi rapidement que la parole , &
être aufli mélodieux qu'un véritable
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citant

;
qu'il peut marquer toutes les

inflexions dont les pallii- ns les
j
lus vé-

hémentes animent le di (cours , fans

forcer la voix du Chanteur , ni étourdir

les oreilles de ceux qui écoucent. Je

pourrois vous montrer comment, à l'ai-

de d'une marche fondamentale parti-

culière , on pent multiplier les' modu-
lations du récitatif d'une manière qui

lui foit propre & vqui contribue à le

diftinguer des airs , où , pour con-

ferver les grâces de la mélodie , il

faut changer de ton moins fréquem-
ment ; comment, fur-tout, quand on
veut donner à la paffion le tems de dé-

ployer tous fes moLVvemens, on peut,

à Paide d'une fymphonie habilemenc

ménagée , faire exprimer à l'OrcheC»

tre, par des chants pathétiques Se va-

riés, ce que l'Adeur ne doit que ré-

citer : chef-d'œuvre de l'art du Mufî-

cien , par lequel il fçait , dans un ré-

citatif obligé *
, joindre la mélodie la

* J*avois efperé que le (ieur CafFarcIU nous

donneroit, au Concert Spirituel
,
quelque mor-

ceau de grand récitatif & de chant pathétique,

pour faire entendre une fois aux prétendus con-

lipiiîeurs ce qu'ils jugent depuis ii long - taus j
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plus touchante à toute la véhémence
de la déclamation , fans jamais con-

fondre l'une avec l'autre. Je pourrois

vous déployer les beautés fans nombre
de cet admirable récitatif, dont on fait

en France tant de contes auffi abfurdes

que les jugemens qu"'on s'y mêle d'en

porter ; comme fi quelqu'un pouvoit

prononcer fur un récitatif , fans con-

lîoître à fond la langue à laquelle il efl

propre. Mais pour entrer dans ces dé-

rails , il faudroit,pourainfi dire, créer un

nouveau Didionnaire , inventer à cha-

que inftant des termes pour offrir aux

Ledeurs François des idées inconnues

parmi eux , & leur tenir des difcours

qui leur paroîtroient du galimatias. En
un mot, pour en être compris, il fau-

droit leur parler un langage qu'ils en-

tendiffent, & par conféquent de fciences

& d'arts de tout genre , excepté la leule

Alufique. Je n'entrerai donc point fur

cette matière dans un détail affe6lé qui

ne ferviroic de rien pour l'inflrudlion

mais fur Ces raifons pour n'en rien faire , j'ai

trouvé qu'il connoifloit encore mieux que moi
U portée de fes Auditeurs.,
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des Lefteurs, & fur lequel i!s pourroienc

préfumer que je ne dois qu'à leur igno-

rance en cette partie la force apparente

de mes preuves.

Par la même raifon , je ne tenterai

pas non plus le parellele qui a été pro-

polé cet hy ver dans un écrit adreflé au

petit Prophète &: à Îqs adverfaires , de
deux morceaux de Mufique , l'un Ita-

lien & l'autre François
, qui y font in-

diqués. La fcene Italienne , confondue

en Italie avec mille autres chefs-d'œu-

vre égaux , ou fupérieurs , étant peu

connue à Paris , peu de gens pourroienc

fuivre la comparaifon ; & il fe trouve-

roit que je n'aurois parlé que pour le

petit nombre de ceux qui fçavoient déjà

ce que j'avois à leur dire. Mais
,
quant

à la fcene Françoife
,

j'en crayonnerai

volontiers l'analyfe avec d'autant plus

de plaifir
,
qu'étant le morceau confa-

cré dans la nation par les plus unani-

mes fuffrages , je n'aurai pas à craindre

qu'on m'accufe d'avoir mis de la par*

tialicé dans le choix, ni d'avoir voulu

fouftraire mon jugement à celui des Lec-
teurs par yn fujec peu connu.



yS Oeuvres
Au refte , comms ie ne puis examî-

cer ce morceau fans en adopter le genre,

au moins par hypothèle, c'eft rendre à

la Mullque Françoife tout l'avantage

que la raifon m'a forcé de lui ôter dans

le cours de cette Lettre j c'eft la juger

fur fes propres règles : de forte que

,

quand cette fcene feroit auffi parfaite

qu'on le prétend , on n'en pourroit con-

clure autre chofe , Hnon que c'eft de la

iVîufique Françoife bien faite j ce qui

n'empêcheroit pas que le genre étant

démontré mauvais , ce ne fût abfolu-

ment de mauvaife Mufique. Il ne s'agit

donc ici que de voir fi Ton peut l'admet-

tre pour bonne , au moins dans fon

genre.

Je vais pour cela tâcher d'analyfer en

peu de mots ce célèbre monologue
d'ATmide,EnJin il ejlen ma puijfance^qni

palfe pour un chef-d'œuvre de décla-

mation, & que les Maîtres donnent eux-

mêmes pour le modèle le plus parfaic

du vrai récitatif François.

Je remarque d'abord que M. Ra-
meau l'a cité avec raifon en exemple
d'une modulation exaéle & très -bien
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liée : mais cet éloge appliqué au mor-
ceau dont il s'agit , devient me véiita-

ble fatyre j & M. Rameau lui-même fc

feroit bien gardé de mériter une lem-

blable louange en pareil cas : car
,
que

peut-on penlér de plus mal conçu que

cette régularité fcholallique dans une

fcene où l'emportement , la tendrelTe

& le contrafte des pafîîons oppofées

mettent rAâ:rice&; les Spedateurs dans

la plus vive agitation ? Armide furieufe

vient poignarder fon ennemi. A fon

afped , elle héfite , elle fe laifîe atten-

drir , le poignard lui tombe des mains ;

elle oublie tous fes projets de vengean-

ce , & n'oublie pas un feul inftant fa

modulation. Les réticences , les inter-

ruptions , les tranfirions intelleduelles

que le Poète offroit au Muficien , n'onc

pas été une feule fois faifies par celui-ci.

L'Héroïne finit par adorer celui qu'elle

vouloir égorger au commencement ; le

Muficien finit en E fi mi ^ comme il

avoit commencé, fans avoir jamais quit-

té les cordes les plus analogues au ton

principal , fans avoir mis une feule fois

dans la déclamation de TAdrice lamoin-

dre inflexion extraordinaire qui fie foi
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de l'agitarion de ion ame , Tans avoit

donne la moindre expreliion a l'harmo-

nie : ôi. je délie qui que ce ioit d'affi-

gner par la iViulique ieule , ioic dans le

ton , foit dans la miélodie , Ioic dans la

déclamation , Ioit dans Taccompagne-
nient , aucune difiërence lendble entre

le commencement & la fin de cette

fcene
,
par où le Spedateur puilîe juger

du changement prodigieux qui fe laie

dans le cœur d'Armide,

Obfervez cette EafTe-contînue. Que
de croches! que de petites notes pailà-

geies , pour courir api es la iuccelîion

harmonique l Efl-ce ainfi que marche
la BalTe d un bon récitatif, où l'on ne

doit entendre que de grofles notes , de
loin en loin , le plus rarement qu'il

eflpofiîble, & feulement pour empê-
cher la voix du récitant, «Se l'oreille du
Spedateur de s'égarer.

Mais voyons comment font rendus

les beaux vers de ce monologue , qui

peut pafler en effet pour un chef-d'œu-

vre de Poëfie.

EnfinHl ejl en mapuijjhnce
,

Voilà
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Voilà un trille *

, <Sc , qui pis efi: , un
repos abfolu dès le premier vers , tan-

dis que le fens n'eil achevé qu'au fé-

cond. J'avoue que le Poëce eût peut-

être mieux fait d'omettre ce fécond

vers , & de laiiïèr aux Spedlateurs le

plaifir d'en lire le fens dans l'ame de
i'Adrice ; mais puifqu'il l'a employé

,

c'étoit au Muficien de le rendre.

Ce fatal ennemi f
cefumerie vainqueur 'f.

Je pardonnero's peut-être au Mufi-
cien d'avoir mis ce fécond vers dans un
autre ton que le premier , s'il fe per-

mettoit un peu plus d'en changer dans
les occafions néceflaires.

Le charme àufommeîl le livre à ma vengeance;

Les mots de charme & de fommeil

* Je fuis contraint de francifer ce mot pour
exprimer le battement de gofier que les Italiens

appellent ainfi , parce que me trouvant à chaque
inftant dans la néceffité de me fervir du moc
de cadence dans une autre acception , il ne m'é-
toit pas po/îible d'éviter autrement des équivo-»

ques continuelles.

2 orne IL F
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ont été pour le Muficien un piège iné-

vitable ; il a oublié la fureur d'Armide ,

pour faire ici un petit fomme , dont il

fe réveillera au mot percer. Si vous

croyez que c'eft par hazard qu'il a em-
ployé des fons doux fur le premier hé-

jnirtichc , vous n'avez qu'à écouter la

Balfe : Lulli n etoit pas homme à em-
ployer de ces diefes pour rien.

Je vais percerJb« invincible cœur.

Que cette cadence finale eu. ridicule

dans un mouvement auffi impétueux !

Que ce trille eft froid & de mauvaife

grâce ! Qu'il eft mal placé fur une fyl-

labe brève , dans un récitatif qui de-

vroit voler j & au milieu d'un tranfporc

violent !

Par lui tous mes Captîf.?fonîforns d'efdavagei

Qu'il éprouve toute ma rage.

On voit qu'il y a ici une adroite

réticence du Poète. Armide , après

avoir dit qu'elle va percer l'invincible

cœur de Renaud , lent dans le fien les

premiers mouvemens de la pitié , ou

plutôt de famour ; elle cherche des rain-

ions pour fe raffermir , ôi cette tranfi-
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tion intelleduelle amené fort bien ces

deux vers ,
qui , fans cela , fe lieroienc

inal avec les précédens , 6c devien-

droientune répétition tout-à-fait fuper-

fiue de ce qui n'efl ignoré ni de PAc-
trice , ni des Spedateurs,

Voyons , maintenant , comment le

Muficien a exprimé cette marche fe-

crette du cœur d'Armide. Il a bien vu
qu'il falloir mettre un intervalle entre

ces deux vers 6c les précédens , & il a

fait un lilence qu'il n'a rempli de rien ,

dans un moment où Armide avoir tanc

de chofes à fentir , Se par conféquent

rOrcheftre à exprimer. Après cette

paufe , il recommence exactement dans

le même ton , fur le même accord , fur

la même note par où il vient de finir ,

pafîe fuccelîîvement par tous les fons

de l'accord durant une mefure entière,

& quitte enfin avec peine , 6c dans un
moment où cela n^efl plus néceffaire,

le ton autour duquel il vient de tour •

iier fi mal-à-propos.

Quel troulle mefaijît ! Qui méfait hêJîteT >

Autre filence, &puis c'efl tout. Ce
Fij
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vers efl; dans le même ton ,

prefque

dans le même accord que le précé-

dent. Pas une altération qui puifTe in-

diquer le changement prodigieux qui

fe fait dans Pâme & dans les difcours

d'Armide. La tonique , il eft vrai , de-

vient dominante par un mouvement
de Baffe. Eh ! Dieux ! il efl bien quef-

tion de tonique ôc de dominante dans

un infiant où toute liaifon harmonique
doit être interrompue , où tout doit

peindre le défordre & l'agitation! D'ail-

leurs j une légère altération qui n'efl

que dans la Baffe , peut donner plus

d'énergie aux inflexions de la voix ;

mais jamais y fuppléer. Dans ce vers,

le cœur , les yeux , le vifage , le gefte

d'Armide , tout efl changé , hormis fa

voix : elle parle plus bas, mais elle gar-

de le même ton.

Qu'ejl-ce qu'en fafaveur la fnïé me veut aire?

Frappons.

Comme ce vers peut - être pris en

deux fens différens , je ne veux pas chi-

canner Lulli pour n'avoir pas préféré

celui que j'aurois choifi. Cependant, il

efl incomparablement plus vif ,
plus
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animé j Se fait mieux valoir ce qui fuie.

Armide , comme Lulli la fait parler,

continue à s'attendrir en s'en deman-
dant la caufe à elle-même :

Qu'efl-ce qu'en Ja faveur la pitié meifem dire?

Puis tout d'un coup elle revient à fa

fureur par ce feul mot :

Frappons.

Armide , indignée , comme Je la

conçois , après avoir héfité , rejette

avec précipitation fa vaine pitié , &
prononce vivement , & tout d'une ha-

leine en levant le poignard :

Qu'efi'ce qu'enfafaveur la pitié me veut aire ?

Frappons.

Peut-être Lulli même a-t-il entendu

ainfi ce vers ,
quoiqu'il l'ait rendu au-

trement : car fa note décide fi peu la

déclamation , qu'on lui peut donner fans

rifque le fens que l'on aime mieux-

.'.... Ciel ! qui peut m'arrêter ?

Achevons. . . je frémis l Vengeons-nous. . . je

foupire.

Voilà certainement le moment le

Fiij
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plus violent de toute la fcene. C'efl:

ici que le fait le plus grand combac
dans le cœur d'Armide. Qui croiroic

que le Muficien a laillé toute cette agi-

tation dans le même ton , fans la moin-

dre tranlltion intelleduelle , fans le

moindre écart harmonique , d'une ma-
nière fi infipide, avec une mélodie fi peu

caradérifée, <Sc unefi inconcevable mal-

adreiïe ,
qu'au lieu du dernier vers que

dit le Poète

,

Achevons
,
jefrémis. Vengeons-nous, jefoupre s

Le Muficien dit exadement celui-ci :

'Achevons ; achevons. Vengeons-nous ; vengeons^

nous.

Les trilles font fur-tout un bel effet

fur de telles paroles ! & c'eft une chofe

bien trouvée que la cadence parfaite fur

le mot foupire î

EJi-ce alnfi que je dois me venger aujourd'hui

Ma colère s'éteint quand j'approche de lui.

Ces deux vers feroient bien décla-

més , s^'il y avoit plus d'intervalle en-

tr'eux , & que le fecQod ne gnîç pas par
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une cadence parfltite. Ces cadences par-

faites font toujours la mort de Texpref-

fion , fur- tout dans le récitatif Fran-

çois , où elles tombent (î lourdement.

Plus je levoiSf^lus ma vengeance ejî vaine:

Toute perfonne qui fentira la véri-

table déclamation de ce vers , jugera

que le fécond hémiftiche efl à contre-

iêns ; la voix doit s'élever fur ma ven-

geance , & retomber doucement fur

yaine.

Mon Iras tremUant fe refufe à ma haine.

Mauvaife cadence parfaite ; d'autant

plus qu elle efl accompagnée d'un trille.

Ah ! quelle cruauté de lui ravir le jour !

Faites déclamer ce vers à Mademoi-
felle Dumefnil , & vous trouverez que
le mot cruauté kx2i le plus élevé , & que
la voix ira toujours en baillant jufqu'à

la fin du vers : mais , le moyen de ne
pas faire poindre le jour ! Je reconnois

là le Muficien,

Je pafTe , pour abréger , le refle de

F iv
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cette Icene

, qui n'a plus rien d'inté-

reiïànt , ni de remarquable
, que leS

contre - fens orainaires , & des trillef

continuels ; & je finis par le vers qu*
la termine :

Que , s'il fe ipeuî
,
je le kaïj[e.

Cette parenthcfe , s'il /è peut, me
femble une épreuve Tuffifante du talenc

du Muficien
;
quand on la trouve fur

le même ton , fur les mêmes notes que
je le haïjje , il eft bien difficile de ne
pas fentir combien LuUi étoic peu ca-

pable de mettre de la Mufique fur les

paroles du grand homme qu'il tenoic

à ^Qs gages.

A l'égard du petit air de guinguette
qui eft à la fin de ce monologue

, je

veux bien confentir à n'en rien dire
j

6c s'il y quelques Amateurs de la Mu-
fique Françoifè qui connoiffent la fcene

Italienne qu'on a mife en parallèle avec
celle-ci , & fut- tout l'air impétueux ^

pathétique & tragique qui la termine,
ils me fçauront gré , fans doute ^ de ce
iîlence.
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Pour réfumer en peu de mots mon
fentiment fur ce célèbre monologue ,

je dis que , fi on lenvifage comme du
chant , on n'y trouve ni mefure, ni ca-

radere^ni mélodie : fi l'on veut que

ce foit du récitatif, on n'y trouve ni

naturel , ni expreffion ; quelque nom
qu'on veuille lui donner , on le trouve

rempli de fons filés , de trilles , & au-

tres ornemens du chant , bien plus ri-

dicules encore dans une pareille fitua-

tion
,

qu'ils ne le font communément
dans la Mufique Françoife. La modu-
lation en efl: régulière , mais puérile par

cela même , fcholaftique, fans énergie ^

fans afFedtion fenfible. L'accom^pagne-

ment s'y borne à la Bafle-continue, dans

une fituation où toutes les puilîànces de

la Mufique doivent être déployées ; &
cette Baffe eil plutôt celle qu'on feroin

mettre à un Ecolier fous fa leçon de

Mufique, que l'accompagnement d'une

vive fcene d'Opéra , dont l'harmonie

doit être choifie. Se appliquée avec un
difcernement exquis

,
pour rendre la

déclamation plus fenfible , & l'expref-

fion plus vive. En un mot , fi l'on s'a-

vifoit d'exécuter la Mufique de cette
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fcene , fans y joindre les paroles , lans

crier , ni gefticuler , il ne feroit pas pof-

fibie d'y rien démêler d'analogue à la

fituation qu'elle veut peindre, & aux
fentimens qu'elle veut exprimer , &
tour cela ne paroîtroic qu'une ennuyeu-
fe fuite de fons modulés au hazard

,

& feulement pour la faire durer.

Cependant ce monologue a toujours

fait , & je ne doute pas qu'il ne fît en-
core , un grand effet au théâtre j parce

que les vers en font admJrables, & la

fituation vive & intéreffànte. Mais fans

les bras <Sc le jeu de TAdlrice , je fuis

perfuadé que perfonne n'en pourroic

îbuffrir le récitatif, Ôc qu'une pareille

Mufique a grand befoin du fecours

des yeux pour être fupportable aux
oreilles.

Je crois avoir fait voir qu'il n'y a ni

mefure , ni mélodie dans la Mufique
Françoife

,
parce que la langue n'en efl:

pas fufceptible
; que le chant François

n'eft qu'un aboyement continuel , in-

fupportable à toute oreille non préve-

nue j que l'harmonie ea ell brute , fans
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exprefîîon , <Sc Tentant uniquement fou

remplilTage d'écolier -, que les airs Fran-

çois ne font point des airs
j
que le récita-

tif François n'eil point du récitatit :d'oii

je conclus que les François n'ont point

de Mufique , ôc n'en peuvent avoir *
;

* Je n'appelle pas avoir une Mafiqiie
, qu«

«î'emprunter celle d'une autre langue pour tâ^-

cher de l'appliquer à la fienne ; & j'aimcrois

mieux que nous gardafTions notre miulTide &
ridicule chant, que d'alTocier encore plus ridicu-

lement la mélodie Italienne à la Françoife. Ce

dégoûtant aflemblage
,
qui peut-être fera défor-

mais l'étude de nos Muficiens , eft trop monf-

trueux pour être admis , & le caraâiere de notre

langue ne s'y prêtera jamais. Tout au plus quel-

ques pièces comiques pourront -elles pafler ea

faveur de la fymphonie ; mais je prédis hardi-

ment que le genre tragique ne fera pas même

tenté. On a applaudi cet Été à l'Opera-Comique

l'ouvrage d'un homme de talent
,
qui paroît avoir

écouté la bonne Mufique avec de bonnes oreil-

les , & qui en a traduit le genre en François

d'aufli près qu'il étoit po/fible ; fesaccompagne-

mens font bien imites , fans être copiés 5 & s'il
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ou que , fi jamais ils en ont une , ce

fera tant pis pour eux.

Je fuis , 6cc»

n*a point fait de chant , c'eft qu'il n'eft pas po(*

fible d'en faire. Jeunes Muficiens qui vous fen-

tez du talent , continuez de méprifer en public la

Mufique Italienne ; je fens bien que votre intérêt

préfent l'exige : mais hâtez- vous d'étudier en

particulier cette langue & cette Mufique , fi vous

roulez pouvoir tourner un jour contre vos cama-

rades le dédain que yous affeâez aujourd'hui

contre vos Maîtres.
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AVERTISSEMENT.

J H fouhaite que ceux qui liront cet Écrit

foient dans les mêmes difpofitions oh fat

été en le compofant ; que ni la prévention

pour les richejjes de leur Pays j ni lepen-

chant pour les modes étrangères ne déter-

minent leur opinion ; qiiils ne confultent

que la raifon & le femiment ,
guides les

plus néceffaires & les moins trompeurs dans

létude des Jrts. Toute difpute contre le

goût national d'un peuple qui nejl rien

moins que barbare , nefçauroit être pouf-

fée avec trop de ménagement j foutenue

avec trop de réferve ^ décidée avec trop

de circonfpeclion. Lautorité d'un homme

tel que M. ROUSSEAU , pourroit faire

illufïon dans une matière qui ejl du reffort

de Vefprit & du goût. Son fîyle nerveux

& plein de feu j la fécondité de fes pen-

fées j la force de fes raifonnemens , /V-

tendue de fes connoiffances font des ar-
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mes ttes-dxngereufcs entre Us mains â!un.

ennemi. N'en ayant point de pareilles à

ùd oppofer , je nauroii point entrepris

de lui faire réjifiance j fi je navois été

enhardi par la bonté de la caufe que j'ai

k défendre.

.^^
'^.:H^

APOLOGIE
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D E

LA MUSIQUE
FRANÇOISE.

'A V o r s toujours cru que no-

3IJ_I^ tre Mufique n'étoic pas fans

»S^/ri'^ défauts \ mais je n'imaginois

point que férieufement on entrepiît de
nous prouver , que les François n''onc

point de Mufique
;

qu'ils n'en peuvent
avoir

, que , fi jamais ils en ont une , ce

fera tant pis pour eux.

Par quelle fatalité la Mufique feroit-

elle donc le feul des Arts dont nous ne
pourrions atteindre la perfection ? On
nous permet de croire que nous excel-

lons dans tous les autres Arts 5 on nous

interdit dans celui-ci jufqu'à l'efpérance

Jome IL G
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du fuccès le plus médiocre. Notre Mu-
fique tr'efl que du bruic , notre chant

un aboyement continuel ; notre harmo-
nie efl: brute ; nous n*avons ni mélodie ,

ni msfure. Cette barbarie qu'on nous at-

tribue , on la fuppofe tellement elTen-

tielle à notre nation
,
qu'on nous décide

dans l'impoffibilité ablolue de nous en

défaire. Le reproche efl au moins ou-

tré , & malgré l'opinion avantageufe

que j^ai des lumières & des connoif-

fances de Monfieur Koufleau , je crois

fermement qu'il nous fait injuftice.

Examinons fur quoi il fe fonde pour

nous traiier fi durement. Toute Mufi-

que nationale tire , dit-il , fon princi-

pal caradere de la qualité du langage :

or la langue Françoife n'efl point du
tout propre à la Mufique : donc les

François n'ont point de Musique & ne

fçauroient en avoir. Tel eft en fubllan-

ce le railonnement qu'il inculque avec

beaucoup de confiance, 5c qu'il déve-

l'^ppe avec beaucoup d'art. Malheureu-

-fement le principe efl: faux . & l'applica-

tion enrore plus faufliè : c'efl: ce que je

vais lâcher de rendre fenfible.
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I.

Pour mettre de l'ordre & de la clarté

dans la difcuffion de ces deux points

importans , avant toutes chofes , con-

venons des termes , & du fens qu'il efl

nécedaire à'y attacher, Qu'eil-ce que la

Mufique ? C'efî: , fi je ne me trompe ,

l'art de peindre & d'émouvoir par le

moyen des fons. Je m'en tiendrai à

cette définition , jufqu'à ce qu'on m'en
donne une meilleure ; & je crois , tout

bien examiné
,
que c'eft la plus exade

qu'on en puiiïè donner. La Mufique a

le même objet que la Peinture & la

Poèfie. Parler à l'imagination 6c remuer
l'ame , c'efl la deftination commune de
ces trois Arts. Ils ne différent que par

les routes particulières que chacun prend
diverfement

,
pour arriver au même but.

La Poëfîe employé les richefTes du flyle,

& la cadence du vers ; la Peinture a les

lignes & les couleurs à fon ufage ; à la

Mufique appartiennent l'harmonie , la

mefure & le chant. Des fons qui font

image & qui excitent le fentiment font

donc de la vraie Mufique. Si l'image efl

bien naturelle & bien vive , fi le fea-

Gij
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timent a de la force & de la vérité , la

Mufique eil excellente.

Ce principe établi , les conféquences

font toutes au défavantage de M. Rouf-
feau. 11 fuit de-là évidemment que le

caradere d'une Mufique nationale ne

dépend point de la qualité du langage;

mais de la mefure du génie. Oeft le gé-

nie, & le génie lui feul qui enfante ce

que la Mufique a de plus aimable 6c de

plus touchant. Ses tendres douceurs , Ces

vivacités légères , fes langueurs trifles

Se fombres , fes duretés, fes fureurs , fes

rapidités , fes défordres, font le fruit

,

non d'une langue qui fe prête plus ou

moins facilement aux charmes de la

mélodie ; mais d'un efprit qui le livre

à des inventions pleines de feu , & qui

affujetîit l'harmonie à l'es idées.

Quoi qu'on en dife , le vrai génie

eft de toutes les nations. Si la Nature

n'a pas eu pour elles une libéialité uni-

forme j fes prédilections & fes rigueurs

n'ont jamais été jufqu'à tout donner aux

unes , & tout refufer aux autres. Les

grands ra]en«,nlus »>rdinaire<; en certains

climats, ne font nulle part des fruits
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contre nature. Nincidentons point fur

l'aigreur &la rudefïedu langage. Toute
nation où le génie fait briller fcn flam-

beau
, peut avoir de la vraie Mufique.

Par-tout où je trouve des Peintres &. des

Poètes , je pais rencontrer des Mufl-

ciens. Dès que l'imagination 6c le fen-

timent me fécondent , le principal eit

fait. Pour produire du beau j de l'excel-

lent en Mufique , il ne me refle qu'à

bien ufer des moyens que l'A rt me pré-

fente. L'étude me les fait connoître, la

pratique me les rend familiers , l'expé-

rience m'en dém^ontre les effets divers y

& j'en fais des choix plus ou moins heu-

reux , félon que j'en ai des idées plus ou
moins précifes.

La mélodie , l'harmonie 5c la mefure
font , comme dit très bien M. Rouf-
feau, les feules reflmirces du génie mu-
fîcal. La mélodie détermine la fjccef-

iion des fons , l'harmonie en règle 1 u-

rion , la mefure en fixe la durée. Que
fait à tout cela le langage î On peut

compofer des chants très- mélodieux ^

les accompagner d'une harmonie très-

pure
, y joindre l'exrrême précifion de

la mefure , fans y mettre de paroles.

Giij
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Cette Muiîque où le langage n'entrera

pour rien, n'aura- 1 elle pas un caraélere

éc une exprcflîon ? Ne fera t-eile pas de

la vraie Mulique ? Le Compoliteur in-

ventera foii fujet plus ou moins bien ,

i. iui donnera des grâces plus ou moins

piquantes j il le traitera avec plus ou
moins d'énergie , non félon qu'il fera

Italien ou François ; mais feion qu'il

aura plus ou moins de génie.

Il ne fert de rien , d'avancer que

,

dans rétat aduel de la Mufique Fran-

çoife , la mélodie eft infipide , l'harmo-

nie eft confufe , la mefure ne fe fenc

point. Ces défauts ,
quand ils feroienc

auffi réels qu'on le fuppofe ,
prouve-

roient, tout au plus, que nous manquons
aéluellement d'habiles Compofiteurs , ôc

non pas que ce vice de compofition eil

un vice national e(fentiellement caufé

par le caradere de notre langue. La
langue Latine eft commune à toutes les

nations. S'il étoit vrai que la Mufique

tire fon principal caraélcre de la qualité

du langagCjles paroles Latines mifes en

chant devroienr produire dans tous les

pays le mêmecaradlere de Mufique. Or
le contraire eft évidemment certain. Le
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goût national Te fait également feiuir

dans le chanc du Latin & du Fiançois;

6c nos Motets font aufli difierens des

Motets à l'Italienne , que LuUi difieie

du Pergolele. 11 faut donc reconnnoître

que la qualité du langage ne fait rien aa

caradere de la Mufique ; & que , malgré

notre vilain & maulîade François , nous

pouvons j fi nous avons du génie j com-
pofer de très - beaux chants. Tout le

inonde fçait qu'une langue douce &
fonore fournit plus aifément , & avec

plus d'abondance , des paroles propres à

être chantées. Mais enfin ce n'elt point

des paroles que la Mufique tire Ion ex*

prelTion. Elles ne fervent qu'à défigner

l'objet que le Muficien a dû peindre ^

le fentiment qu'il a dû exciter. Elles

offrent l'explication du tableau : le ta-

bleau n'en fera pas moins bon, parce que
l'explication eft mauvaife.

II.

L'application du principe eft encore

plus faufle que le principe même. Je

conviens avec M. Rouffeau,qu'il y a des

langues plus ou moins propres à la Mu-
fique ; mais je n'ai garde de lui paffer

que la langue Françoife n'y eft point

propre du tout. L'artifice avec lequel il

Giv
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oppofe nos fons mixtes j nos fyllabes

muettes , fourdes & nazales , la dureté

de nos confones & de nos articulations ,

à la douceur de la langue Italienne , oii

les articulations font peu compofées, la

rencontre des confones rare & fans ru-

delîè , la prononciation facile & cou-

lante , les voyelles fonores & pleines

d'éclat , prouve à la vérité que l'ita-

lien a de grands avantages fur le Fran-

çois ; mais ce n'eft pas là de quoi il

s^'agit. Pour juftifier l'exclufion dont
on nous menace j il auroit fallu nous

convaincre, que non-feulement il y a

des duretés dans notre langue j mais

que tout en eft dur , aigre , rude , fourd,

criard.

Nous gémi fions depuis long-tems des

imperfeâions de notre langue ; mais

nous prétendons avec raifon ^ que, fans

être fufceptible d'une douceur extrême ,

il dépend de ceux qui la pofl"edent & la

parlent bien , d'en tempérer heureufe-

ment la dureté. Nos bons Auteurs trou-

vent le moyen d'adoucir 6c decadencer
leur flyle ^ de lui donner une tournure

légère Se coulante ^ d'en régler la mar-

rie j ici ^vec une grave & pompeufe
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lenteur ; là avec une volubilité vive&
brillante ; tantôt avec une tranquiTiité

fimpleSc naturelle j tantôt avec fougue,

rapidité t précipitation.

Si la langue Françoifen'avoit ni dou-

ceur, ni harmonie , où en feroient nos

Poètes ? Comment viendroient - ils à

bout de faire des vers ? Notre Cenfeur

voudroit-il nous rendre encore la verfi-

fication impoffible ? Il ell trop inflruic

de nos fuccès , pour nous contefler en ce

point la poffeffion où nous fommes de

ne le céder qu'aux Romains & aux
Grecs. Le nom qu'il porte réclameroit

contre fon injuftice , en rappellant le

fouvenird'un Poète , dont on peut bien

nous reprocher les malheurs ; mais donc

il eft impolîîble de méconnoître les ta-

lens. Quelle Mufe lyrique a jamais

mieux connu la pureté & les lineflés de

l'harmonie
,
pour en faire un ufage plus

régulier & plus confiant ? Les Odes ,

les Cantates de l'immortel Roufieau

,

ne réunifl'ent-clles pas à tout le feu dô
la poèfie , toutes les grâces de la verfifi-

cation ? Cet Auteur a connu les vraies

richefles de notre langue. Douce & fo-

nore dans fes vers , elle flatte l'oreille
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délicieufement. Le pinceau le plus moel-

leux ne fondit jamais les couleurs d'une

manière plus fuave. Cet exemple
,
qui

n'eft pas unique parmi nous , montre
que les duretés de notre langue difpa-

roifTent , fous une plume qui la manie
habilement.

M. RoufTeau y penfe- 1- il , lorfqu'ii

foutient que nous n'avons point de pro-

fodie , ou que nous n'avons qu'une pro-

fodie fort incertaine r Pour moi, qui fuis

bien éloigné de connoître toutes les pro-

priétés de notre langue, je crois feiitir

que nous avons une profodie, 6c qu'elle

n'a rien d'incertain. N'avons - nous pas

des longues &. des brèves } Les unes &
les autres ne font- elles pas fuffifammenc

déterminées par l'ufage ? Leur arrange-

ment eft-il arbitraire ? Leur déplace-

ment n'efl-il pas toujours vicieux ? Qui-

conque a une exaile connoifiance de la

langue Françoife , eft perfuadé qu'il

n'y a pas plus d'indétermination fur la

longueur & la brièveté de nos fylla-

bes , que fur la fignification propre de

nos mots en apparence les plus fynoni-

mes. Je doute même qu'on réuflUfe ja-

mais à bien parler & à bien écrire ,
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tandis qu'on abandonnera l'étude de
cette profodie occulte ,

qui , pour être

négligée , n'en eft pas moins exiftante.

Il eft certain qu'il y a un arrange-

ment de mots qui donne de l'harmonie

à nos phrafes. Cet arrangement confifte

à éviter les rencontres dures , à varier

la nature &c la durée des fotis , à femer

dans le ftyle d'agréables liaifons & des

repos cadencés. Tout cela fe pratique

aifément quand on poffede bien la lan-

gue ; mais rien de tout cela ne peut fe

faire , fans une profodie régulière
,
qui

donne à la durée de chaque fyllabe un
tems déterminé. Si l'on ne fent poir.c

dans certains écrits de nos Auteurs cette

harmonie de flyle , leur négligence ne

doit point faire imputer à la langue

Françoife des imperfections qu'elle n'a

pas. Ce n'eft point par les abus qu'on

y introduit , c'efl par les beautés donc

elle eft fufceptible , qu'on doit juger de

fon mérite.

Nous avons des longues & da brè-

ves comme dans le Latin. Leur combi-
naifon n'eft pas plus arbitraire dans nos

vers qu'elle i'eft dans la vcrfincatioii
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Latine. Parmi nous la rime feule ne fait

pas le vers ; il y fauc une mefuie & des

repos. Lorfque le vers eft bien fait , la

cadence en efl; fi marquée
,
que natu-

rellement fa déclamation dégénère en
une efpece de chant. Que dis je r il fe-

roit poifible , fi on vouloit s'en donner

la peine , de fixer dans nos vers comme
dans les vers Latins , non- feulement le

nombre des fyllabes ; mais li quantité

propre de chacune , d'en prefcrire &
d'en borner toutes les variations.

Pour établir l'incertitude de notre

profodie, M. RoufTeau nous oppofe que

nous avons des longues plus longues

les unes que les autres J'en conviens,

& je ne fçais s'il pourroit nous citer une
feule langue vivante , où ce prétendu

défaut ne fe rencontre pas. Le Latin

qui en paroît exempt , l'étoit-il en effet

dans la bouche des Romains .'' Ce dé-

faut , Il c'en eft un , ne fçauroit mettre

d'incertitude dans notre profodie
,
parce

qu'après tout , le plus ou le moins de

longueur de nos fyllabes n'a rien d'in-

déterminé. Nous fçavons précifément

quelles font les fyllabes qui demandent
une prononciation plus ou moins aloa-



Diverses. T09

gée. Je crois au relie que ces longues

plus longues n'onc rien en elles - mêmes
de vicieux. 11 me femble qu'elles ajou-

te t de 1 agrément, en fourniflant un

moyen de varier l'harmonie, par une

plus grande variété de prononciation.

La langue Françoife n'eft donc point

efrenrieliement dépourvue de di uceur

& d''harmonie Les beaux vers de nos

Poètes garantiront cette vérité a tous

ceux qui les connoiiTent. Il eft faux par

confèquenc que la langue Françoile ne

foit point du tout propre à la A'iufique.

Qu'on dife qu'il faut réfléchir beaucoup

6c peiner un peu pour lui donner un ca-

radere mélodieux , il en réfultera une

facilité moins grande que d;.ns l'Italien ,

nous l'avouons ; mais ce qui n'eft que

difficile ne doit point être traité de chi-

mérique, & M Koudeaua trop^-'ebar-

dielle dans l'elprit pour confondre ces

deux idées. Nous pouvons donc avoir

de la Mufique j &j fi nous en avons une ,

ce ne fera pas tant pis pour nous.

IIL

Notre ingénieux Cenfeur ne fe borne
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point à préfumer les vices de notre Mu-
îique des défauts de notre langue. Il

attaque notre Mufique en elle-même :

il ne lui trouve que des ornemens pué-

riles , ridicules y Gothiques , nulle ima-
gination , nul feu , nulle expreflîon. Ce
n'efl donc pas alfez d'avoir contre lui

obtenu le droit ; il faut malgré lui éta-

blir le fait.

Je n'imiterai point fa partialité pour
la Mufique Ultramontaine. Par enthou-
fiafme pour notre goût national

, je ne
répondrai point en récriminant. Si je

voulois ufer de tous mes avantages ,

j'aurois bien des raifonnemens à faire

fur les fingularités de cette Mufique
Italienne

,
qu'on nous donne hardiment

pour la meilleure 6c l'unique. Mais laif-

fons aux Italiens leur genre
j

je de-
mande feulement qu'on veuille bien

aulfi nous lailTer le nôtre. Les diverli-

tés de manières font les richeflès des

Arts , Se les goûts exclufifs font com-
munément des goûts aveugles. Mon de-

voir eft de prouver que nous avons de la

bonne 5c de l'excellente Mufique ;& je

vais y procéder incelfamment. Diftin-

guoos dans la Mufique la compofitioii
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& l'exécution _, deux pa.tes très-diffé-

rentes que je t:aiterai l'une après l'autre.

La première e(l l'effet du génie \ la fé-

conde ne demande que de l'exercice ôc

de l'habitude.

I V.

Tous nos Compofireurs ne fe reflem-

blent point. La nature nous a fervis

en cela comme en tout le refle ; elle

nous a donné du bon , du médiocre,

ëc du mauvais. Il ne fera quefîiion ici

que des plus diflingués , & de leurs

meilleurs ouvrages
;
parce que c'efl fur

la valeur de ceux-là qu'on doit nous

apprécier , fi l'on veut être jufte. Pour

parler avec liberté
, je ne nommerai

aucun des vivans.

Le mérite de toute compofition mu-
fîcale confifte dans l'énergie de l'expref-

fion
;

je veux dire , dans l'art avec le-

quel le Compofiteur manie les fons &
l'harmonie pour peindre le tableau , &c

exciter le fentiment qui eft propre de
fbn fujet. Ce qui rend une comnofition
parfaite , c'eft lorfque l'exprefïïon eft

vive & naturelle j lorfqu'elle x des gra-
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ces 6c de la nouveauté.Une exprcffion,aii

relie , n'efl point vive par le plus ou
moins de tems que Ion met à la pro-

noncer ; clleefl vive loriqu'elle apporte

avec elle une grande lumière , ôc qu'elle

mer fon objet dans un beau jour ; ce qui

peut avoir lieu dans les mouvemens les

plus lents j comme dans les plus préci-

pités de la mefure. Une expreflîon n'efl

point naturelle quand il y a de la re-

cherche , ôc que l'artifice en eft trop

relTenti : la nature a toujours quelque

chofe de fimple & de négligé. Les grâ-

ces de l'exprelîion viennent du tour no-

ble, élégant, ou ingénu qu'on lui don-

ne. La nouveauté de l'expreffion fup-

pofe qu'elle n'eft ni commune , ni imi-

tée ; ce qui en rend le plailir d'autant

plus piquant
_,

qu'il n'a aucun des dé-

fauts attachés à 1 habitude. Enfin, quand
Texpredion a toutes les qualités que

je viens de dire , on doit la regarder

comme une expreifion heureufe & par-

faite.

Voyons préfentement fi , parmi nos

habiles Compofueurs , il n'en efl aucun

qui ait polledé le talent de l'exprelfion

à un degré fupérieur. Je crois le recon-

noître
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noître dans un alîèz grand nombre ; maïs
particulièrement dans les Oeuvres de
Lulli , de Clerambaud , de Campra 8ç

delà Lande. Ce n'eft pas que ces grands

hommes aient toujours également réulîlj

& quel efl le génie qui n'a pas fes in-

tervalles d'adivité & de langueur î Mais
dans leurs beaux endroits j ils me plai-

dent , ils me raviflent , ils me tranipor-

tent.

Lorfque j'entreprends de conferverà

Lulli le rang diftingué donc il a joui au-

trefois, & qu'aujourd'hui la frivolité

lui difpute , je prévois que mon opinion

paflera dans l'efprit des Novateurs pour

le radotage d'un homme à vieux préju-

gés. Ils f<? réuniront tous à M. Roufleau

pour me dire avec chaleur, ce que j'ai

îbuvent entendu avec impatience
, que

Lulli n'a point fait de Mufique
j qu'il

en étoit incapable ; que fes airs font des

airs de guinguette
;
que fon récitatif

fait bâiller & dorm.ir ;
que (es chœurs

font miférables ; que c'efl; infulter les

gens , de citer un aufîî plat perfonnage,

pour donner l'idée d'un Compofiteur.

Doucement , Meflîeurs ; tâchez d'en

dire moins , (1 vous voulez étie crus.

Tome IL H
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Lulli n'eft plus à la mode ! Mais vous?

n'ignorez point qu'il a faic les délices

d'un fiecle qui , de l'aveu de tout l'Uni-

vers , a été pour nous le fiecle de la per-

fedion en tout genre. On ne dédaigne

Lulli , que parce qu'il efl trop connu.

Ses beautés ,
qui dans leur primeur firent

des impreffions fi vives, ont perdu leur

éclat depuis que la trop grande habitude

en a ufé le fentiment. lien efl de lui,

comme de Corneille &de Racine, qui

ne fiant plus d'ufage ,
parce que tout

le monde les fçait par cœur. Les chants

de Lulli n'ont perdu aucune de leurs

grâces ;ilne leur manque que le mérite

de la nouveauté. Ils ont plû trop long-

tems pour plaire encore.

Lulli n'efl: plus à la mode! Prenez

garde que ce ne fiait une nouvelle preu-

ve de la dépravation de goût qu'on re-

proche à notre fiecle. Depuis qu'une

infenfibilité humiliante aux charmes
naïfs de la belle nature a fait recourir au
fingalier , à l'affedé , au précieux , au
Phehus pour produire l'intérêt , il n'efl

pas furprenant que des hommes qui ne

le plailent qu'aux faillies puériles , aux

idées abflraites , aux figures outrées , au
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flyle confus & én'gmatique , quand on
leur rappelle l'élégante fimplicité des

chants de Lulli , n'y trouvent qu'une

froide monotonie ôz une afTommante
pefanteur.

Lulli n'efl plus à la mode ! Cependant
auprès de tous ceux qui aiment le na^

turel & la vérité, fa Mufique triomphe
encore du caprice qui veut en vain la

profcrire. Il faut même qu'elle ait des

charmes bien incéreffans
, puifque tou-

tes les cenfures immodérées qu'on en
fait incelTàmment , n^empêchcnt pas

qu'on n'y revienne , & mille nou-

veautés éphémères qu'on leur fubflitue,

ne font qu'en réchauffer le fentiment.

Quelle force, quelle fagefle dans les

expreffions de Lulli ! Si la tendi-efïè

l'infpire , rien n'efl plus doux , plus af-

feâ;ueux ,
plus touchant que fa mélo-

die. Elle pénétre l'ame fans violence
,

pour y produire une aimable rêverie,

une délicieufe langueur. S'il fe trouve

dans des fituations trilles & déplora-

bles , Ces fons gémi dans , Ton harmonie
lugubre opèrent la déflation dans les

cœurs. Quelle efl fon aménité dans les

H.ij
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fujets joyeux , fon énergie dans les pen-

{ées terribles , fon agitacion , fo i dé-

fordre dans les tranTports de la colère ,

ou les fureurs du défefpoir 1 Que touc

chez lui efl excellemment caradlérifé 1

C'efl: un génie qui prend toutes fortes

de formes ,
qui fe prête à toutes fortes

d'intérêts. Il s'élève , il fe foutient , il

s^interrompt : fécond dans fes inven-

tions , corred dans fcs deifeins , heu-

reux dans fes choix ,
judicieux dans Ces

ornemens, varié dans [es tours, contraf-

té dans Ces détails , il obferve toutes les

bienféances , il évite tous les excès ;

exad fans fervitude , naturel fans né-

gligence , plein d'art & de fimplicité ,

toujours facile & gracieux , toujours

diverfifié , & toujours le même. Je ne

m'amuferai point à en citer des mor-
ceaux au hazard. Il n'ell aucun de fes

ouvrages oii Ton ne rencontre de ces

mâles fubîimités
_,
de ce; ingénuités dé-

licates auxquelles le cœur ne peut ré-

fifler.

Vous qui blâmez les Duo Se les

chœurs de Lulli
, parce qu'ils vouspa-

roiifent unis & fans travail , ne crai-

gnex-vous point que je ne prenne cette
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cenfure pour un éloge f Non, vous ne

m entendrez jamais répondre avec quel-

ques-uns de fes aveugles panégyriftes

,

que Lulli a été obligé de fimplifier

beaucoup les chofes par h difficuké de
l'exécution dans un tems où les voix &
les inftrumens n'avoienc qu'une habileté

médiocre. Et pourquoi chercher à ce

grand homme des juflifications dont il

n'a nullement befoin ? Lulli penfoit

trop bien, pour croire que, dans une
Mufique faite pour plaire , il faillit exa-

gérer & faire fentir le travail. Ce n'eft

point par nécefllté , c'efl à delîein &
avec connoilTance de caufe ,

qu'il n'a

jamais voulu quitter fon air uni & fon

caradere facile. Jaloux de charmer le

cœur , & non d'étonner Pefprit , il a fî

bien fait
, que toutes ks compofirions

paroiflent avoir coulé de fource ; on
diroit qu'elles n'ont coûté aucun effort

,

& c'efl: bien ici le cas d'appliquer le

mot arte che tutto fà , nulla jî fcuopre»

Plus on connoîtra Lulli
,

plus on
eftimera fon beau génie. Il a toutes les

parties efl^ntielles qui font le grand Mu-
îîcien. Plufieurs ont excellé au - delfus

de lui dans quelques - unes
;
perfonn-e

Hiij
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n'en a réuni un fi grand nombre , êz

dans un degré fi parfait. Ses ouvrages

font comme les tableaux de Raphaël

,

inférieurs à ceux de Michel Ange pour

la fierté du delTein , à ceux du Titien

pour l'artifice du coloris j à ceux du
Corrége pour l'efprit & les grâces ,

à ceux de Jules Romain pour l'imagi-

nation & le feu •, fupérieurs à tous par

la réunion de toutes les parties qui ren-

dent un tableau précieux. Ceux à qui la

Mufique de Lulli efl infipide , je leur

confeille de méprifer les Peintures de
Raphaël.

M. RoufTeau, malgré fes préventions,

n'a pu s'empêcher de dire de Lulli :

3> Convenons que Pharmonie de ce cé-

i> lebre Muficien efl; plus pure & moins
33 renverfée

, que fes BafiTes font plus

33 naturelles 6c marchent plus ronde^

» ment ,
^

que fon chant efl mieux fuivi,

33 que fes accompagnemens moins char-

ma gés naifient mieux du fiîjet & en for-

as tent moins
,
que fon récitatif efl; beau-'

30 coup moins maniéré , & par confé-

»3 quent beaucoup meilleur que le nô-

3» tre «. Cet aveu efl confidérable dans

un adverfaire qui prétend ôter à Lulli
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jufqu'à la capacité de taire de la IVIufi-

que ; auffi ne fignifie-t-il de fa parc que
Tattribution d'une fupériorité fort peu

importante fur nos Compoficeurs mo-
dernes ; fupériorité qui rend la Mufique

de Lulli moins mauvaife , fans pouvoir

jamais la décider bonne.

J'en appelle à tous ceux qui ont l'in-

telligence du vrai beau , & qui ont le

bon fens de le faire confifter dans la

fimplicité des idées , & le naturel des

expreflions. Ils ne me défavoueront pas ,

lorfque je dirai : heureux le tems où
parmi nous la Poëfie avoir fes Roufleau,

la Peinture fes le Sueur , la Mufique
fes Lulli ! Heureux les élevés qui iront

à l'école de ces grands Maîtres. Vous
tous qui afpirez à la gloire de charmer
nos oreilles , étudiez le grand Lulli ,

étudiez-le fans ceffe. 11 n'eft pas feule-

ment le créateur de notre Mufque ; it

eft le Maître & le modèle de tous no»
vrais Muficiens.

Dans le genre des Cantates y je ne
crains pas de nommer l'ingénieux Cle-

lambaud. En le confidéranc du côté de
Texpreffion , il doit palTer pour un hom«

Hiv
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me rare. Son chant au(ïi favorable à la

voix , que flatteur pour l'oreille , efl

plein de naturel , <5c orné de mille grâ-

ces. Que peut-on defirer dans Ion ré-

citatil ? Que la niélodie en eft douce!
Que les vaii^^tiopsen font fines' Que cet

homme connoît bien toutes les ioulss

qu: mènent ail cœur !

Ce n'efl: point ce récitatif imaginaire

dont parle M. RoulTeau_, qui , félon lui

,

doit différer fi peu de la fimple déclama-
tion , qu'on Ibit rente de croire que la

perfonne qui exécute, parle & ne chante

point. Juiqu'à ce qu'il ait réulfi à don-
ner de l'exiftence à ce fingul er être de
railon,nous croirons que le récitatif &
la déclamation font deux manières ef-

fentiellement différentes , fiites fuie

& l'autre pour peindre la chof^ ; mais

par des voies éloignées entr'elles de
tout l'intervalle oui fépare la parole du
chant. La déclamation ieroit vicieufe

Il elle devenoit chantante ; le récitatif

feroit difforme, s'il n'étoitque parlant.

Ne confondons point des arts qui
,
quoi-

que limicrophes , n'ont rien de commun.
Laifions à chacun fon exprelfion par-

ticulière. Chanter & parler font deux
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modificv^tions de la voix fi oppofées

,

qu'on ne fçauroit en produire une mi-

toyenne qui tienne des deux , & qui

les réunifle en quelqus forte. Le réci-

tatif doit donc toujours être du chant.

S il exprime, s'il point, quelque figu-

rée qu'en foit la mélodie , il eft bon.

Il me paroît que le récitatif de Cle-

rambaud a ce touchant caradere : il me
plaît pir la grande naïveté des images

,

Se Pextrême franchife des expreflîons.

Si le chant en eft enrichi & figuré ^ c'efl

fans fuperfltiité & fans luxe. Je n^y vois

que la nature ornée , & la parure eft de

fi grand goût, que, bien loin d'effacer

les beautés du fujet, elle les relevé.

Je n'admire pas moins cet aimable

Compofiteur dans fes Ariettes deffinées

av3c légèreté, traitées avec enjouement,

touchées avec tendrefle , maniées avec

tout l'efprit poflible. Ici je ne puis me
fa;re entendre qu'à ceux qui, prenant le

li/re à la main , auront la bonne foi de

fe livrer au fentiment de la chofe , &
qui ,n'oppofait aucun obftacle volon-

taire à la féduflion , jugeront de la

bonté de l'effec fur U garantie du plaifir
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qu'ils éprouveront. Ce plaifir fera déjà

dans plufieurs alfcibli par Thabicude;

mais s'il efl nouveau
,
j'ofe alTûrer qu'il

fera vif.

Paflons à un autre genre de Mufique ,

qui fut toujours parmi nous le plus par-

fait , & dans lequel nous avons peut-
être mieux réuffi que toute autre nation.

Je parle de nos Motets. Autant le La-
tin furpaife en énergie toutes les langues

vivantes , autant la fublimité des Pleau-
mes efface toute Poëfie humaine ; au-
tant les beaux Motets de nos grands
Compofireurs font au-delfus de prefque

toute Mulique connue.

Deux hommes fe font particulière-

ment diftingués dans la compoiltion de

nos chants religieux ; Campra & la.

Lande. Campra, l'un des plus beaux gé-

nies pour la Mafique, qui aient jamais

paru , dut tout à la Nature , & n'eut

befoin d'étude que pour développer

toutes les refTources de fa brillante ima-

gination. La Lande , moins heureufe-

jnent né pour arriver à la perfedion ,

fut obligé de s'en frayer la route par un

travail aflidu & opiniâtre. Le premier,

plus fécond ôi plus hardi , fut quelque-
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fois la dupe de fa facilité trop grande.

Le fécond,plus fage &c plus réfervé , fuc

fouvent trop efclave de fa févere cor-

redion. Campra j efprit vif & léger ,

ne fe donna point la peine de limer &
de finir fes ouvrages ; tout y paroît tou-

ché au premier coup ; mais avec un Ci

prodigieux naturel , qu'on croiroic que
ies chants fe font faits d'eux-mêmes ;

que , pour les compofer , il n'a eu be-

foin que d'écrire. La Lande, efprit lent

& méditatif, n'a rien produit qui ne

foit extrêmement travaillé; on fent qu'il

y ell: revertu à plufieurs fois ; qu'il a tou-

ché & retouché
;

qu'il n'a réufïi qu'à

force d'étude & de patience. Campra
n'a prefque jamais été médiocre : ou il

efl iublime , ou il eft plat : ou il n'ex-

prime point , ou il exprime divinement :

c'efl un feu qui brille & s'éteint j il a

des faillies qui enchantent , 5c des chû-
tes qui révoltent

;
quand il a des grâ-

ces , il les a toutes
;
quand il plaît , pcr-

fonne ne plaît autant que lui. La Lande,
plus fou tenu , eft allez égal à lui -mê-
me : il n'efl pas habituellement fubli-

me ; il n'efl jamais rampant : la Nature
ne le fert pas toujours bien ; l'Art ne

l'abandonne jamais : on trouve rare-



124 Oeuvres
ment chez lui de ces morceaux aima-
bles , que Campra rend fi ingénus & fi

touchans quand il s'avife de bien faire ;

mais on n'y voie point ^ comme dans

Campra , de ces lieux communs Se tri»

viaux j qui font le fupplice des oreilles

délicates. Le caradere de la Lande efl

plus férieux ; celui de Campra efl: plus

riant : la Mufique du premier efl tou-

jours plus favante ^ celle du fécond eft

habituellement plus vraie. La Lande
eft un Artifte qu'on eftime davantage ;

Campra eft un fédudeur qu'on aime in-

finiment.

Confiderons féparément ces deux
grands hommes, & rappelions ici, pour

l'honneur de la Mufique Françoife,quel-

ques - uns de leurs ouvrages les plus

connus. Je vais y procéder fans affe£la-

tion & fans choix. Je demande à M.
Roufteau , fi les petits Motets de Cam-
pra ne font pas de la Mufique. J'ouvre

Ôc je vois un Paratum cor meum , qui efl

bien une des plus jolies chofes qu'on

puifle entendre. Tout y refpire la pure

joie , la tendre ondion qu^éprouvent les

âmes vertueufes & innocentes. Quel na-

turel ! quelle variété ! Eft-il une mélodie
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plus fimple & plus dclicieufe ? Peut-on

peindre plus céleltement la fuuarion

d'une ame qui eft pleine de Ton Dieu j

qui l'admire
,
qui le bénit , qui le chan-

te , qui le délire
,
qui fent pour lui les

plus vives ardeurs ? Je parcours 6c je

m'airêce au Dominus regnavit j Motet à

d«ux voix , Balfe & Delîus. Quelle for-

ce ! quelle fierté dans ce premier ver-

fet 1 Quelle agitation , quel trouble

dans \' t levai'erunt flumlna ! Quel filen-

ce
, quelle admiration dans le Mirabilis

l

Quelle religion
,
quelle majeflé dai'S le

Jeflimonia tua ! C'eil un chant qui

coule par-tout avec la facilité la plus

élégance, &. qui , en expiimanr les pen-

fée^ les plus nobles , conferve toujours

fon naturel 6c (es grâces.

Je viens à VEcce panis Angelorum ^

Motet àtrois voix. Le début en eft pom-
peux. Je crois entendre un Prophète qui

annonce avec dignité le grand Myflere

de la divine Euchariftie. Bien tôt dans

un Ttïo fublime fe trouve exprimé le

refpeél 6c la vénération dont doivent

être failis tous les fidèles à la vue de
cet augufte Sacrement. Mais quelle eft

la volupté de mon cœur , lorfque je
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viens à entendre cette voix feule qui
produit l'ade d'une adoration pleine

d'amour , & qui en fait pafîer le fen-

timent Jufques dans le fond de mon
ame ! J'oublie que je fuis lur la terre ^

je crois être dans le Ciel. Oui, c'eft

ainfî que les Anges chantent les louan-

ges de leur Dieu. Qu'on me répète mille

fois cet incomparable Adoro te
, [e ne

me laflèrai jamais de l'entendre. Tandis
que je demeute abforbé dans l'ivrelTe

de dévotion qu'il m'infpire , tout- à-

coup une fymphonie brillante me ré-

veille & m'invite à me livrer à tous les

tranfports de la joie. Ce font les mer-
veilles de mon Dieu que l'on célèbre

avec une vivacité triomphante. Des ex-

preffions pleines d'énergie & de can-

deur me vantent le bonheur de mon
fort. L'allégreffe me faifit

, je fuis hors

de moi-même : ce chant m'anime & ne

me diffipe point j il enflamme ma piété

fans la difïraire. Oui , je le dis hardi-

ment 3 s'il y a quelque chofe de par raie

en ce Monde , c'efl ce morceau de Mu-
fique.

Dans les Motets à grand chœur de

Campra , ii eft rare de trouver un tout
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qui foie fans reproche i mais il en eîl

peu où l'on ne rencontre des beautés

qui furprennent ôc qui faifilfent. Eft-il

une image plus noble des grandeurs de
Dieu

,
que le Quisjicut Dominas du Lau-

date ,
pueri ; une exprefTion plus forte

de fa toute- puilTance, que le Conturbata

fimt genres j magnifique chœur du Deus
refugium ; une infinuation plus hardie

de la confiance que Dieu infpire
, que le

Proptereà non timebimus du même ; un
tableau plus doux de fes bontés ^ que
le Memoriam fecit du Confitebor j une
repréfentation plus naturelle de la fuite

miraculeufe des eaux en préfence de
Moyfe, que le Mare vidit de Vin exitu ;

une invitation plus gracieufe à hono-
rer Marie , que le Salutate Mariam ? Ec
cent autres endroits admirables

, que
dis-je ? défefpérans pour tous ceux qui

ont la même carrière à courir.

Rien n'égale la perfedion de carac-

tère que Campra fait donner aux diffé-

rentes parties qui entrent dans la com-
pofition de fon chant , le ton mâle ,

ferme, réfolu de ïqs Bafiès j la vive &
douce légèreté de fes Defius. Rien n'eft

au-delTus de la précifion avec laquelle
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il marque la mefure , de la pureté, dç
la force de ion harmonie qui remplie

toujours l'oreille agréablemenc , & des

fons moelleux qui diftinguent fa mé-
lodie. Campra, moins inégal , eût été

de tous les hommes le plus approchant

de l'idée du Compoiîteur parfait.

La Lande nous offre des beautés de
compofition plus réfléchies ôi plus étu-

diées. On n'y trouve point le grand na-

turel , le facile , l'élégant , le gracieux ;

mais dans le dévot, le tendre, ie£;tave ,

l'augufte , le majeilueux , le tenibie,

il a réuffi éminemment Parcourons éga-

lement fans affeélation quelques-uns de

fes ouvrages. Le Dominas regnavit fe

préfente à moi \ ce n'efl point un joH

JVlotet , comme on l'a ofé dire de nos

jours ; mais un des plus grands Motets
que l'on connoiffe. C^e Pfeaume eft fans

contredit un de ceux où la Poëfie de

l'Auteur infpiré a répandu les images

les plus frappantes & les plus variées.

Il eft: difficile qu'un Compofiteur ait un

fujec plus intéreflant & plus riche à

traiter. La Lande l'a rempli avec toute

la force & toute la vérité imagina-

bles.

Peut on
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Peut-on mieux débuter qu'il le fait ?

Un chœur vif & afTuré peint le Sei-
gneur comme un Roi qui fait, au mi-
lieu de ks Sujets,fon entrée triomphante.
Une fugue heureufement ménagée ex-
prime le concours des peuples qui font
retentir les airs de leurs acclamations

,

tantôt féparément, & tantôt tous en-
femble. Suit le tableau majeftueux de
la Divinité. Un chant plein de retenue,
de refpea: & de faifilTement , annonce
les voiles impénétrables qui la couvrent.
Tordre ôz la juftice de Ces jugemens!
Tout-àcoup, pour marquer [es redou-
tables vengeances , un mouvement pré-
cipité fait marcher le feu devant le Sei-
gneur

, pour dévorer quiconque lui ré-
fifte

; on entend l'épouvantable fracas
de fon tonnerre , la terre efl: ébranlée :

un chœur rapide & entre-coupé peint la
violence de la fecoulTe Se l'effroi de l'é-

braniement.

^
Alors un nouveau caradlere de mélo-

die fe fait entendre , pour repréfenter
avec moins de tumulte les montagnes
qui fe fondent comme la cire en la pré-
fence du Seigneur , la terre entière com-
me un atome qu'il anéantit d'un regard.

Tome IL I
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Un Duo vraiment célefle exprime le

témoignage que les Cieux rendent à fa

juftice , l'admiration que donnent à tous

les peuples les profondeurs de fa gloire.

Ce Vfto cfl remplacé par un chœur plein

d'indignation ôc de mépris contre les

adorateurs infenfés des idoles ; on ne

peut mieux en infpirer de l'horreur, Sç

faire defirer leur confufion.

Ici tout prend une face nouvelle : un

mouvement plein d'une religieufe len-

teur ^ des fufpenfions fréquentes, une

harmonie grave, un chant modefle &
férieux, invitent les Anges à adorer le

Seigneur : l'ame eft pénétrée de cette

mélodie augufle. On fe fent porté à

s'humilier , à fe confondre devant un
Dieu fi grand ; on efl: prefque accablé

fous le poids de Sa Majefté. Auiïî-tôt

Sion , Pheureufe Sion fait éclater naï-

vement fa joie j de ce qu'elle a pour

Maître le Dieu du Ciel. L'allégrefle des

•fines de Judaeft vivement & délicate-

iinentreflentie , & après qu'on s'eft quel-

que tems occupé de leur bonheur , on
revient à admirer encore la magnificen-

ce du Très-Haut : la mefure fe ralentit

,

l'harmonie reprend fa gravité. Un chant
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.qui imite le vol de l'Aigle, & qui plane

au milieu des airs j achevé ,
par un der-

nier trait plus éloquent que tous les au-

tres , le tableau de la fupénoritéinhnie

xlu vrai Dieu lur toutes les Divinités

fauflès. Ce morceau finit par la répéti-

tion de VAdoraie eum , répétition la plus

heureufe 6c la plus pirtorefque qui fût

jamais. 11 ne reftoit plus qu'à terminer

cette fublime compofition par quelque

image douce & riante. Ceft ce que la

Lande a fait par un récit très-gai , mêle
avec le choeur, où la félicité & la joie

des Jufles eft vivement rappeilée. Ils

.font invités d'une manière très intéref-

Jante à fe réjouir dans le Seigneur , & à

ne jamais oublier fes grâces. La lége-

jreté de ce dernier morceau rend la Ik-

tisfddion complet£ç:,,:j6c ne l^^ifTe plus

lien à defirer. . .
;•. •,.,;• .

11 feroit trop long de décrire ici cha-

xnn des beaux Motets de ce grand Com-
pofiteur On remarque dans tous une
finguliere expreffion des grandes idées

.de sa Religion, des nobles , des tendres

fentimens qu'elle infpire à ceux qui l'ont

profondément gravée dans le cœuf.
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Peut-on rappeller plus éloquemment

à UTi peuple privilégié les bienfaits qu'il

a reçus de Dieu , que dans le Mementou
du Confitemini f L'inviter d'une manière

pius touchante à louer le Seigneur, que
dans le Jubilate Deo du Cantate ? Lui
peindre d'une manière plus effrayante la

terreur du dernier Jugement , que dans

le Judicabit du Dixit ? Infpirer pour

Dieu Aqs fentimens plus affedtueux que
dans le Beata gens de VExultate jufti ,

le Mifericordia mea du Benediclus Do"
minus , VEgo autem du Confitebimur ?

Peut-on prononcer d'une manière plus

févere la haine que Dieu porte aux pé-

cheurs , que dans le Et incUnavit , ma-
gnifique choeur du même Confitebimur?

Exprimer enfin plus triflement la pro-

fonde douleur d'une ame pénitente ,

que dans le Sacrificium J)eo du Mïfe-
rere ?

Combien d'autres Motets n'aurois-

je pas à citer, fi te voulois détailler tou-

tes les fortes images , tous les heureux

mouvemens qui abondent dans les com-
portions de la Lande ? Perforne n'a

pouffé plus loin l'art de la mélodie &
des accompagnemens. 11 efl le premier
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qui ait introduit dans le chant des fi-

neifes particulières & la plus exquife

propreté. Il a épuifé en ce genre tout

ce que la pureté du goût avoit de ri-

chefles cachées , tout ce qu'il étoit pof-

fible d'en employer fans s'écarter en-

tièrement du naturel ; de forte que ceux

qui ont voulu enchérir fur lui , ont fait

des chofes contre nature. Son harmo-
nie forte , pleine & extrêmement nour-

rie , produit toujours de grands effets.

Chez lui tout efl en adion , tout peint

,

tout exprime; l'inflrument & la voixj,

les accords & les parties , tout concoure

à faire un enfemble complet. Ses chœurs
font d'ordinaire du plus heureux choix :

la manière en eft grande , l'expreffion

très-animée , la mefure marquée forte-

ment , & lorfqu'ils font bien exécutés,

l'impreflion en eft étonnante.

On peut lui reprocher d'avoir fouvent

corrompu le caraétere des parties ^ en

donnant aux Deiïus & aux Bafles la mê-
me efpece de mélodie , d'avoir eu re-

cours trop fréquemment aux deflTeins

compofés , & à renraffement des par-

ties. Quand il n'a point eu d'image

particulière à tracer , il a profité de

liij
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roccafion pour faire briller fon fçavoir ,

en produiiant des morceaux de Mufi-

que écrite
,
pleins de fugues & de con-

tre-fugues. Le dernier chœur de fon

Confittmini en efl un exemple remar-

quable. 11 efl certain que l'harmonieux

fracas de ce chœur fuperbe ne convient

point du tout aux paroles , qui_, n'étant

qu'une fimple narration , ne fournif-

foient ni image , ni fentiment. Ayant
à travailler fur un fujet fî ingrat , la

Lande n'a trouvé d'autre moyen d'in-

téreifer le Speâ:ateur, que de forcer un
peu la nature

,
pour y répandre les plus

grands traits de l'harmonie ; & il a fî

bien ufé de cette licence, que ce mor-
ceau eft devenu l'un des plus friands

pour des oreilles muficiennes. Cepen-
dant la chofe efl de mauvais exemple ;

tant de richeiïès font à pure perte , êc

on doit toujours éviter de pareilles pro=

fufions.

Les feuls Compofiteurs dont j'ai fait

mention fuffifenc
,
pour démontrer à

tout l'Univers
, que non-feulement nous

pouvons avoir une Mufîque vraie 5 mais

qu'en effet nous avons de la très- bonne

ôc très-excellente Mufique. J'ai infiflc
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principalement fur nos Motets

,
parce

que je les crois funérieurs à tjut le refte.

J'y trouve le caradere , la variété , le

contrarie , le naturel, le fort , le pathé-

tique qui diftinguent les ouvrages des

grands Poètes & des grands Peintres. Il

n'auroit tenu qu'à moi de multiplier les

exemples, de citef les Gille , les Bat-

tiftin , les Bernier , les Deflouches , les

Defmarets , les Mouret , les Madin , les

Fanton , les... Je m'arrête. . . . j allois

nommer des hommes qui vivent encore.

Lailfons au Public le foin de venger

leur réputation qu'il a établie par les

applaudiflemens.

M. RoufTeau dira-t-il que tons nos

Compofiteurs font dans le genre fé-

rieux ; que nous n'en avons aucun dans

le genre comique ? Il eft vrai que ce

dernier genre n'a point encore été in-

troduit dans nos grandes pièces de iVIu-

fique. Nous l'avons toujours réfervé

pour les Chanfons , les Vaudevilles , les

Parodies , & nous poflTédons plufieurs

ouvrages de cette efpece qui font d'un

comique très- réjouiflant. Mais notre

goût n'a jamais fouffert les bouffonneries

Se les farces dans les pièces de con(i-

I iy
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deration.Jufqu'à préfent nous nous fom-
mes bien trouvés de cette fsçon de pen-

fer ; & il efl à fouhaiter qu'elle ne va-

rie jamais.

V.

M. Rouiïèau expofe les vrais princi-

pes , «5c donne de très - bonnes leçons ,

îorfqu'il parle de Tunité de mélodie.

Mais quand il ajoute que cette unité

de mélodie nous efl impofllble , qu'elle

n'a été connue d'aucun de nos Compofi-
teurs , le fouiiens qu'il y a peu de vérité

dans ce reproche. Quand il nous cite

les fréquens accompagnemensà l'unif-

fon que Ton remarque dans la Mufique
Italienne , comme un moyen de fortifier

ridée du chant , je réponds que cette

manière, qui peut réuiïîr quelquefois,

& qui ne nous efl ni i mpolîîble , ni étran-

gère , n'eft propre,dans le fond, qu'à dé-

celer l'impuilTance de l'art. Les Italiens

montreroient beaucoup plus d'habileté,

en trouvant le fecret de fortifier l'idée

du chant par des accompagnemens en

accords. C eft ce qu'ont exécuté d'or-

dinaire nos habiles Compofiteurs , & la

Lande fur-tour. Ses accompagnemens.
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fans être à l'uniflon _,

fortifient toujours

l'expreffion de la partie chantante ; ils

aioûtent de rouvelles idées que le fujet

demandoit ; ils embelliflent l'expreffion

fans la couvrir ni la défigurer ; & il en

réfulte un enfemble dont l'agrémenc

n'eft confommé que par l'union des

parties. Pour s'en convaincre , il n'y a

qu'à prendre au hazard un des beaux

Kécits de la Lande , & en fupprimer

l'accompagnement. On fentira bien-tôt

que l'expreffion eft extrêmement affoi-

blie, & l'oreille éprouvera un vuideque

tous les unilTons poffibles ne fçauroieae

remplir.

Ceux qui font chanter à part 3? des

5» violons d'un côté, de l'autre des flû-

» tes , de l'autre des baflbns , chacun

3» fur un deflein particulier , 5c prefque

» fans rapport entr'eux : « ceux-là font

regardés parmi nous comme de trcg-

mauvais Compofiteurs.

M. Rouiïeau s'élève contre l'ufage

des fugues , imitations , doubles def-

feins ^ & autres beautés arbitraires, dit-

il , & de pure convention , qui ont été

inventées pour faire briller le Ravoir

,
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en attendant qu'il fût queftion du gé-

nie. S'il ne faifoit que condamner l'abus

& la prodigalité de ces richeiïes de l'art,

nous approuverions fa cenfure. S'il di-

fbit même que plufieur.s de nos Com-
pofiteurs font dans le cas de l'abus

,

nous en demeurerions d'accord. Mais
pi étendre que ce font-là des beautés ar-

bitraires ôc de pure convention
;

qu'il

n'y a pas moyen d'en tirer avantage
pour embellir 6c fortifier l'exprefllon :

c'eft raifonner contre une expérience

certaine ; c'eft ôrer à l'art une de ks
plus précieufes reflc)urces. Lorfque M.
Rouffeau ajoute que le travail en eft 11

ingrat , qu'à peine le luccès peut-il dé-

dommager de la fatigue d'un tel ouvra-

ge , il avoue du moins indireâement la

poilibilité de réuffir. Je conviens avec
lui que la difficulté eft grande ; mais
l'homme de génie (urmonte la difficulté ;

& c'eft ne pas connoître fes forces que
de lui exagérer les épines d'un travail

qui renferme quelque utilité.

J'en dis de même des contre-fugues ,

doubles fugues , fuo[ues renverfées , Baf-

fes contraintes , qui ne font des fotti fes

qu'entre les mains des fots. Un habile
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Bomme qui voudra s'en fervir , prou-

vera aifément qu'il n'y a rien en touc

cela de barbare & de p;othique. Qu'on

les profcrive toutes les fois qu'elles fe-

ront contraires , ou même indifférentes

à i'expreffion ; mais il n'eft pas prouvé

qu'elles ne puiffenc jamais lui être d'au-

cun avantage.

Notre Cenfeur met encore le Dua

au rang des fuperfluités contre natu^^e.

33 Rien n'eft moins naturel , dit il ,
que

3> de voir deux perfonnes fe parler à la

31 fois durant un certain tems , foit pour

a» dire la même chofe j foit pour Te con-

» tredire , fans jamais s'écouter ni fe ré-

3, pondre ce. La plaifanterie ell ingé-

nieufe. Mais je lui demande ,
s'il eft

contre nature que deux perfonnes éprou-

vent un fentiment uniforme , ou un fen-

timent contraire dans le même tems? Il

me femble que rien n'eft plus naturel &
plus ordinaire. Or dès qu'il eft poifible

qu'elles l'éprouvent , il eft convenable

qu'elles l'expriment. Alors ce ne feront

plus deux perfonnes qui fe parlent à la

fois ; mais deux perfonnes qui à^ la fois

manifeftent la fituation particulière de

leur cœur ; difpenfées par conféquenc

,
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& même abfolument hors d'état de s'é-

couter & de fe répondre.

Concluons de-U que le Duo n'eft point

du tout arbitraire ; qu'il n'eft légitime

que lorfque deux perfonnes agitées du
même mouvement ^ ou d'un mouve-
ment contraire , font autorifées par la

nature à l'exprimer féparément , quoi-

que tout à la fois \ & qu'alors le Duo y

bien loin d'être choquant , produit une

fatisfadion des plus vives. Il n'ert: donc

pas néceflaire de décompofer toujours

nos Duo pour les traiter en fimple Dia-

logue j comme le voudroit M. Rouf-

feau. Il eft encore moins néceflTaire ,

quand on joint enfemble les deux par-

ties , de s'attacher exclufivement y com-
me il le prefcrit , à un chant fufceptible

d'une marche par tierces ou par fixtes ,

dans lequel la féconde partie faffe fon

effet , fans diflraire l'oreille de la pre-

mière. Un pareil chant feroit contre na-

ture dans la fituation de deux perfonnes

qui éprouvent à la fois deux fentimens

contraires : & lors même que c'efl un fen-

timent uniforme qui les occupe , il eft

aiïez naturel que chacune ait fa manière

différente de fentir , relativement à 1%
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diverfité du caradere : il n'eft donc pas

hors de propos que chacune conferve

dans l'expreffion cette manière diffé-

rente 'y & alors la double mélodie , bien

loin d'être contre nature , en rend plus

exadement les diverfités.

M. Rouflèau foupçonne avec raifon ,

que l'harmonie complette n'eft pas tou-

jours aufïi efficace pour produire l'ex-

preffion , que l'harmonie mutilée j &
qu'en bien des occafions l'épargne des

accords vaut mieux que leur prodiga-

lité. Le principe ancien qu'il cite d'après

M. Rameau efl très-vrai , que chaque
confonnance a fon caractère particulier ;

c'eft-à-dire une manière d'affefter l'ame

qui lui eft propre. La conféquence qu'il

en tire eft encore très-logique , lorfqu'il

dit que deux confonnances ajoutées l'une

à l'autre mal - à - propos ^ pourront , en

augmentant l'harmonie , troubler mu-
tuellement leur effet , le combattre ou
le partager. S'il m'eft permis d'ajouter

à fà penfée, je dirai que non-feulement

l'addition ou le retranchement de telle

confonnance, en rendant l'accord plus

ou moins complet. pourra le rendre plus

ou moins exprefïïf ; mais que , dans le
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paiiàge d'un premier accord à un fé-

cond , la liai (on , pour être parfaitement

exprelîîve , demandera telle addition ou
tel retranchemen: , que l'accord qui pré-

cède uu qui fuit n'auroit pas demandé
dans une fuccefîlon différence. En un

mot , ie crois que , comme il n'y a en

toutes chofes qu'une maniera de bien

faire , il n'y a
,
pour toute exprcflion, que

tel caraéVere de confonnance de légiti-

me , tel degré d'harmonie de bon.

De-là on conclut que toute Mufi-

que où l'harmonie eft fcrupulcufemenc

remplie, doit faire beaucoup de biuit,

mais avoir très-peu d'expitfiiun ; ce qui

fil précifément le caradere de la Mu-
fîque Françoiié. Pour que cette confé-

quence fût aufîî h^gique que la précé-

dente , il faudroit prouver le fait
; je

veux dire, que tou> nos Cornpofiteurs

fort tellement afTervis à remp ir l'har-

monie
,

qu'ils n'emploient jamais que

les accords complets Je trouve une in-

finité d'occafions où ils ont ménagé les

accords & les parties. En chifirant leurs

Baffes , ils ne font quedéfigner le carac-

tère de la confonnance : ce n'eft pas leur

faute fi l'Accompagnateur , conduit par
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une aveugle routine , y met un rem-

pliflage qu'ils ne lui prefcrivent pas.

Quand même il feroit vrai que le dé-

faut ordinaire de t os Compoiiteuis efl:

de trop remplir l'harmonie , au moins

doit- on convenir que ce défaut n'eft

pas incorrigible.

M. Roufleau , qui a fi bien pénétré la

nature du mal ,devroIt nous en aligner

le remède. Il nous rendroit un grand

fervice, 6c non-feulement à nous, mais

aux Italiens eux-mêmes , s'il nous don-

noit des règles fûtes pour difcerner tou-

jours le degré d'harmonie oui convient.

Il avoue que , dans la néceffiré de ména-
ger les accords & les parties , le choix

devient difficile , Se demande beaucoup
d'expérience ôc de goût pour le faire

toujours à propos Nous l'invitons à ne

pas fe rebuter de la difficulté. Il eft ca-

pable, parla profondeur de (es réfle-

xions , de faire de grandes découvertes

dans cetab^me ; & lorfqu'il voudra bien

nous les co.'nn^uniquer, notre Mufique,
dont il fe déclare l'ennemi , l'honorera

comme fon Reltaurateur le plus fignalé.

Pour nous accabler , M. RoulTeau

oppofe le fade & puérile galimathias
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de ilammes ôc de chaînes qui domino
dans prefque toutes nos Tragédies Fran-

çoifes, au tragique , au vif, au brillant,

à l'entre - coupé des fcenes Italiennes.

C'eft fur de telles paroles , dit il
, qu'il

(îéd bien de déployer toutes les richelfes

d'une Mufique pleine de force & d'ex-

preflîon. 11 a raifon j mais par-là, il fait

Je procès moins à nos Muliciens qu'à

nos Poètes. Ce miférablejargon emmiellé

quon ejl trop heureux de ne pas enten-

dre y ces impertinens amphigouris y toutes

ces paroles qui ne fignifient rien j ne fonc

point le crime du Compofiteur. Eft-ce

fa faute , fi on ne lui donne pas à pein-

dre de grands tableaux & de grandes

pafîîons : Pourvu qu'il exprime bien tous

les fujets qu'on lui préfente , fa charge

ell faite , & on n'a rien à lui reprocher.

On nous donne pour une des perfec-

tions de la Mufique Italienne, de pou-

voir exprimer tous les fentimens , ÔC

peindre tous les caraâieres avec telle

mefure & tel mouvement qu'il plaît au

Compofiteur. Elle eft trifle fur un mou-
vement vif, gaie fur en mouvement
lent. Si c'efl-l t une perfeflion , -'avoue

de bonne foi que je n'ai point l'idée de
la
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îa Mufique parfaite. J'aimerois autant

que l'on me dît qu'une des perfedions

de la Peinture eft de pouvoir repréfen-

ter toutes fortes d'objets avec telle cou-

leur & telle lumière qu'il plaît au Pein-

tre. Il eft pourtant vrai qu'un tableau

n'eftcenfé parfait
,
que lorfque le colo-

ris propre du fujet s'y trouve joint à

l'invention & au delFein. A l'égard de

la Mufique ,
j'ai toujours cru

, ( & M.
Kouireau eft forcé d'en convenir

)
que le

grand art confifte à faire concourir tou-

tes chofes à l'énergie de l'expredion. Le
choix de la mefure n'y eft pas moins
eftentiel que celui de l'accompagne-

ment & de la mélodie. Un mouvement
vif dans un fujet trifte , eft tout-à-fait

contre nature. Il en réfulte non une

expreflîon unique , mais deux expret-

fions contradidloires qui fe combattent
j

celle de la mélodie qui porte à la trif-

tefle , celle de la mefure qui infpire

la joie. Ce mélange peut être fingulier,

il ne fera jamais naturel ; & je confeille

à nos Compofireurs de fe bien garder

d'imiter de pareilles bizarreries. Ru-
bens a quelquefois employé les grâces

ôc le brillant du coloris dans des fujets

tragiques & férieux ; Raphaël n'eût ja-

Tome IL K
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mais commis cette faute. Au rafle , s'il

n'étoit queftion que de prouver que
nous pouvons, quand il nous plaît, pro-

duire de ces fingularités , que l'on nous

exalte tant , je n'aurois qu"'à citer le

fameux Duo d'Héraclice & de Démo-
crite , où Batiflin fait pleurer l'un , &
rire l'autre fur le même mouvement.
Get exemple prouveroit encore que , fi

nous fçavons compofer une Mufîque
trifte fur un mouvement gai , nous ne
le faifons point fans y être autorifés par

la nature 6c le caradere du fujet.

VI.

M. Rouffeau a contre nous plus d'a-

vantage lorfqu'il attaque notre exécu-

tion
, qui efl la féconde partie de la

Mufique. Il y a eu un tems où nos Mu-
ficiens exécutoient avec plus d'exadi-

tude & de goût qu'ils ne font aujour-

d'hui. Cette vérité paroîtra à nos mo-
dernes très-prévenus en leur faveur , un

paradoxe plus paradoxe que tour ce

qu'a avancé l'adverfaire que je combats.

Mais ils fe rapprocheront malgré eux
de mon idée _, s'ils comprennent une

fois ce que c'eft que bien exécuter. On
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peut avoir la voix très-fléxible & très-

belle , le jeu crès-fubtil«Sc très-brillant,

& exécuter la Mufique d'une manière

déteflable. La bonne exécution deman-
de que l'on entre bien dans la penfee du
Compofiteur Se dans l'efprit de la cho-

fe ^ qu'on s'attache à donner à chaque

note là valeur précife ; qu'on ne s'éman-

cipe point à y ajouter de Ton autorité

privée des oinemens de furérogation
j

qu^on s'en tienne fcrupuleufement à la

lettre, fe contentant de mettre l'ame

& le feu dont la lettre ne parle point.

L'art de bien exécuter efl le même
que celui de bien lire. Un bon Leéleur

eft celui qui prononce exaélement
,
qui

diftingue bien la phrafe , qui fait fentir

les liaifons ôc l'harmonie du ilyle fans

les trop marquer
,
qui anime ce qu'il

dit , qui intéreiTe par le ton propre ôc

varié qu'il fçait donner aux chofes. Cet
art n'eft point du tout commun : les

bons Leéleurs font très-rares. L'exécu-

tion de la Mufique eft une vraie ledlu-

re ; peu de gens y réufTilient éminem-
menc. La plupart s'imaginent bien exé-

cuter en fredonnant beaucoup. Campra
difoit un jour à un de ces Violons

Kij^
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petits Maîtres

,
qui s'étoit avifé de bro-

der un de fes accompagnemens : Poiis

ave^ voulu faire l'habile homme
_, & vous

riêtes quun fot. Si vos fredons étoient

nécejfaires , Je les aurais mis.

Autrefois les Maîtres étoient extrê-

mement révères à ne rien foufFrir de ce

qui s'écartoit de J exécution littérale.

Mais depuis qu'on a imaginé que toute

la gloire confifle à bien filer un fon , à

bien marteler une cadence , à faire de
très - longues tenues, des roulemens &
des fredons de toute efpece , on s'elt

beaucoup négligé fur la précifion du jeu

& du chant. On s'eft accoutumé à une
pratique extraordinaire 6c déréglée, hes
licences les moins naturelles & les plus

înouies ont pris la place du rigorilme

des Anciens ; & tel morceau qui , exé-

cuté autrefois , produifoit l'enchante-

ment le plus délicieux , ne fait plus au-

jourdMiui qu'une imprelîîon fuperficielle.

Nos modernes prétendent que ce font

les richeflès de la Mufique nouvelle qui

ont rendu infipide la fimplicité de fan-
cienne Mufique. Mais il y a cent contre

un à parier
, que la Mufique d'autrefois

n'a cejj^é de plaice , que depuis qu'on
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n'a plus connu les règles de l'exécu-

tion j & qu'au lieu de s'appliquer à pro-

duire des ions , on a mis touce l'on habi-

leté à faire du bruit.

Loin de nous réduire toujours à Hm-
poflibilité de bien faire , M. RouflTeau

,

qui condamne fi juftement les défauts de
notre exécution moderne , auroit pu

nous fournir le moyen de les éviter. Je

vais tâcher de fuppléer à fon filence.

Pour qu'une Mufique foit bien exé-

cutée , la première attention que Pon
doit avoir , c'efl: d'ordonner rcguliere-

inent le Concert , de fournir fuffifam-

ment toutes les parties , de manière que

chacune falTe fon effet
j
que les parties

principales , telles que le DefTus & la

Baffe, dominent davantage; que les par-

ties acceiïoires, telles que la Haute- contre

& laTaillCj foient moins reffenties jafin

qu'il en réfulte une harmonie où rien ne

déborde , & qui ait de l'unité. On ne

peut trop recommander de fournir les

Baffes plus que tout le refte ;
parce

qu'elles font le fondement de l'harmo-

nie , & à caufe de la nature du fon grave

quieil toujours le moins perçant. L'une

Kii)
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des grandes beautés de l'orguejCe font fes

Balles un peu exagérées.Dans les chœurs,
c'efl toujours la BalTe qui deffine le ta-

bleau , & qui confomme l'expreffion.

Elle doit donc prévaloir , & occuper
l'oreille plus que toute autre partie.

Quand il s'agit d'accompagner des ré-

cits, ou des duo , au lieu de s'en tenir

à l'expédient ordinaire d'éteindre les

Baiïes , il faudroit avoir pour ces for-

tes d'accompagnemens une efpece d'inL

trumentfemblable aux pédales de Flûte,

donc le fon narureîlement fourd , mais

d'ailleurs extrêmement moëlleux,portâc

fenfiblement Pharmonie à Poreille fans

être en danger de couvrir la voix. On
ne réulîît prefque jamais à produire

Peffec defîré par le feul ufage d'adou-

cir. Un inftrument dont on efl obli-

gé d'éteindre le fon
_,
perd prefque tout

Ion effet. De plus , celui qui le manie
ne fçait pas au jufte à quel degré il

faut l'éteindre pour bien adoucir. Oii

ïi'auroit aucune de cesdifficultés ^ fi l'on

imaginoit des inftrumens dont la force

nat^urelle ne donnât que ce qui eft né-

ceffaire pour conferver l'harmonie fans

diilraire du chanc.
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Une féconde attention non moins

importante , c^eft de prévenir les li-

bertés irrégulieres de ceux qui exécu-

tent. Pour cela il fauJroit porter une

loi qui défendît à tous les Chanteurs

ôc à tous ceux qui compofent l'Orchef-

tre , de rien changer à la mélodie donc

le caraâ:ere leur efl: tracé , avec ordre

de s'en tenir fcrupuleufement au noté

qu'ils ont devant les yeux. Il faudroit

qu'une pareille loi obligeât tous les

Maîtres qui enfeignent de faire pren-

dre à leurs écoliers l'habitude impor-

tante de l'exécution littérale. Pour évi-

ter même que les Accompagnateurs
fulfent encore dans le cas de remplir ou
de mutiler mal-à-propos Pharmonie ^
faute de règle qui leur apprenne avec

certitude les profufions qu'ils peuvent

bazarder 8c les épargnes qu'ils doivent

faire , il faudroit que les CompoficeurSp

en chiffrant leurs Bafles, priflent la

peine de fpécifier tous les accords né-

cefîàires , & qu'on fût tenu de fuivre

littéralement le chiffre fans y fuppofer

du fous -entendu. 11 faudroit enfin que
les uns & les autres ne fuflent cenfés

bons qu'autant qu'ils feroient fidèles à

cette loi
; que leur réputation , & par

Kiv
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conréquc?nt leur force, fût attachée à
cette exaditude.

Une troifîeme attention de plus gran-

de conféquence que toutes les autres ,

c'eft de veiller à la précifion de la me-
fure. Jufqu'à préfent on n'a employé,
pour cela , que des moyens infuffifans.

La mefure n'cfl point aiïez clairement:

marquée ; de - là vient que chacun in-

terprète le cara6tere du mouvement à

fa fantaifie : & tous n'en ayant pas la mê-
me idée dans l'efprit , il efl: impoffible

qu'il n'en réfulte beaucoup de contra-

riété dans l'exécution. Ces mots gra-

vement j lentement j légèrement , vite ^

très -vite y {ont des fignes très-équivo-

ques, qui n'expriment point uniformé-

ment à tout le monde la penfée du
Composteur. Ceux qui exécutent met-
tent plus ou moins de vivacité dans

chacun de ces mouvemens j félon qu'ils

ont ^imagination plus ou moins ar-

dente.

En chargeant quelqu'un de battre la

mefure , on obvie tant foit peu à ce

premier inconvénient ; il en refte un fé-

cond. Cet homme qui bat la mefure n'a
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rien qui le fixe dans le choix du m nve-

ment,& s'il ne le donne poinr tel que

le Comporiteur l'a voulu j il dénature

l'effet de l'a Mufique. Auffi rien de plus

ordinaire que de voir une même pièce

de Mufique exécutée par les mêmes
gens, clianger d'expreiliv)n par le feul

changement de celui qui bat la mefure.

Il feroit donc très-im.portanc de faire

ceîîer toute incertitude à cet égard 8c

de pouvoir déterminer chaque carac-

tère de mouvement , de manière à ne

s'y jamais méprendre.

Pour y réuflîr ^ le meilleur moyen
feroit de donner à la valeur de chaque
note une mefure de tems fixe & inva-

riable. Il n'y auroit qu'à convenir une
fois pour toutes ,

que la durée d'une

blanche, par exemple , feroit l'efpace

d'une féconde de tcms , de forte que
deux fécondes détermineroient les deux
tems de la mefure à deux. On en ra-

lentiroit le mouvement de la moitié

,

en mettant deux rondes au lieu de deux
blanches ; on le rendroit de la moitié
plus vif en mettant deux noires au lieu

de deux blanches. Dans ce fyiléme le

plus ou moins de fubdivifions dans les
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notes qui compofent la mefure, décî-

deroic au plus jufle le plus ou moins de
vitefTe dans le mouvement. On feroit

de même pour la mefure à trois donc
on diverfifieroit lesraouvemens en met-
tant ou une ronde, ou une blanche , ou
une noire, ou une croche, ou une dou-
ble croche à chaque tems. Les notes

pointées ne changeroient rien à la durée
de la mefure à deux , fi ce n'eft que,
dans le même efpace de tems , on pro-

ncnceroit la valeur de trois notes au lieu

de deux. Le mouvement étant ainfi dé-
terminé , on n'auroit plus befoin d'au-

tre avertiOement pour le connoître j &
il ne dépendroit plus du caprice de per-

fonne. C'ell: aux Maîtres de l'Art à exa-

miner l'utilité du moyen que je leur

propofe , &: à le mettre en ufage s'ils

n'en imaginent pas de meilleur.

On ne peut trop appuyer fur ce prin-

cipe, qu'il n'y a que l'exécution parfaite

qui puiile faire goûter pleinement le

plaifir d'une compofition excellente.

Les meilleures Tragédies feront infup-

portables par les feuls défauts de l'exé-

cution. Avec de méchans Adeurs Atha-
lie celTera d'être le chef-d'œuvre du
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Théâtre , & deviendra un tas monf-
trueux d'infipides vers. A plus forte

raifon la Mufique, dont la parfaite ex-

pre{Iion,cachée à celui qui la lit , ne peut

être fentie que par celui qui l'écoute

,

perdra tout fon mérite , fi on Pexécute

mal.

Je viens d'indiquer à nos Muficiens

bien des réformes à faire à leur prati-

que , qu'ils prendront pour ce qu'elles

valent. Si l'amour- propre ne les aveu-

gle pas , ils conviendront que leur exé-

cution a de grands défauts : & s'ils ai-

ment la gloire , ils mettront tout en

œuvre pour les faire difparoître. Au
relie j en accordant à M. RouflTeau que

nous exécutons mal , il nous refte une

refîburce commune à tous ceux qui pè-

chent , le pouvoir de nous corriger ; il

ne nous perfuadera pas que cette ref-

fource nous manque, & que les Italiens,

dont l'exécution a auflî bien des chofes

à corriger , font les feuls qui ne foienc

pas incorrigibles. Quoi qu'il puidedire,

nous ne perdrons point l'efpérance de
nous perfedionner à force d'exercice.

Peut-être , à égale application , n'irons-

nous pas aufli loin que ceux d'au-delà
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des Monts. Il nous fuffira d'acquérir de
la précifion & de l'exadicude , & nous
y touchons d'aflez près.

fLaMufique Françoifen*efl donc point
un être imaginaire. Il en exifte une par-
mi nous

, qui a toutes les qualités né-
ceflaires pour peindre & émouvoir. Elle
a déjà de très-grandes perfedions

; elle
eft fufceptible de toutes celles qu'on lui
defire ; je crois l'avoir démontré.
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AUTRES ÉCRITS
Contre la Lettre fur la Mufique

Françoife.

J Amais ouvrage n'a excité une guerre

plus vive , & n'a fait naître plus de

brochures , que la Lettre de M. Rouf-

feau contre notre Mufique. Nous ne

rapporterons point ici les Épigrammes
en vers 6c en profe , dont chaque jour

on accabloit cet Auteur. Notre inten-

tion n'efl pas non plus de placer dans

ce recueil les différentes brochures plus

ou moins vives, dont le Public fut inon-

dé, foitpour défendre la Mufique Fran-

çoife , foit pour attaquer la Mufique

Italienne j ioit enfin pour réfuter l'ou-

vrage de M. Roufl^eau , & injurier fa

perlonne. Nous nous contenterons de
rapporter les titres , & quelquefois de

citer plufieurs traits des principales ré-

ponfes qui ont fuivi celle de M. l'Abbé

Laugier , qu'on peut regarder comme
la meilleure , & que

, pour cette raifon

,

nous avons cru devoir inférer toute en-

tière dans cette coliedlion.
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Une des premières eu. VApologie du

goût François relativement à VUpera ,

Poème en cinq chancs
,
précédé d"'un

Dilcours apologétique en proie, & ter-

miné par une pièce en vers intitulée ,

Adieu aux Bouffons : par M. de Caux.
Les deux premiers chants font remplis

de perfonnalités. Les trois derniers font

employés à réfuter le fyftéme de M.
KouiTeau.

Le P. Caftel , Jéfuite , a pris part

auffi à cette guerre littéraire & mufi-

cale , &. a donné des Lettres d'un Acadé-

micien de Bordeaux fur le fond de la

Miifique. On fera peut-être bien aife de

voir ce que penfoit ce génie fingulier ,

de la Mufique Françoil'e & Italienne,

& l'hiiloire qu^il fait de l'une <Sc de

l'autre. Notre Mufique , dit- il j cft la

fille aînée de la Mufique Italienne ", &
il en ell de même de tous les Arts où
les Italiens nous ont tou'ours devan-

cés , comme plus orientaux que nous ,

& plus à portée de recueillir lesrichef-

ies de bien des fortes ^ qui font venues

de la Grèce & de l'Afie. Nous femmes
donc Mufïciens , &: tout auffi Muficiens

que rltaiie , donc nous femmes au
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moins en Europe les aînés & les pre-

. mierséleves ; tout auffi Muficiens qu eux,

quoiqu'ils foient les premiers Muficiens,

les premiers entre pareils , comme on

dit : frimi inter pares. Dès le tems de

Charlemagne , la Chapelle de ce Prin-

ce , fondateur en quelque-forte du tem-

porel de l'Italie , jouta de Mufique ,

nommément avec la Chapelle du Pape.

Nous pouvons avouer avec équité
,
que

]e fameux Guy Aretin, à qui l'Europe

doit tout le premier fond renouvelle de

la Mufique des Grecs , étoit Italien ,

né à Arezzo , comme fon nom le porte.

Mais il faut avouer aulTi que ce fuc

Jean de Meurs, Chanoine de Paris, qui

inventa peut-être tout à neuf le mou-
vement , & par conféquent la mefure,

cette mefure dont M. Roufïeau veut fi

fort nous dépouiller, & qui fait l'eC-

fence de,la Mufique , & la clef du fa-

meux Rithme des Grecs. Comment
n'aurions-nous donc pas de Mufique?

comment notre Mufique ne feroit-elle

pas une Mufique en général
,
puilquela

Mufique en général eft notre propre

Mufique, inventée par nous, née chez

nous , dans le centre propre de notre

capitale , & comme dans le Sanduaire
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même de notie Empire , l'églife de Pa->

ris f Si le voulois ciiic^nner
, je dirois

que c'eft le Plain-chanc que Gui d'A-
rezzo inventa ; & que la Mufique pro-

prement dire eft de l'invention de Jean

de Meurs. Ya-t-il de la Mufique fans

mouvement ? Et n'cfl-ce pas par notre

plus ou moins d'exaditude à tenir nos

mouvemens en mefure ^ & notre peu
de vivacité aies varier un peu plus fans

mefure , que M. RoulTeau veut nous

convaincre que nous n'avons point de
Mufique , au lieu de fe contenter de
dire que nous ne fommes pas aulïî

exads , ou auffi déterminés Muficiens

que les Italiens ? Parmi les Gaulois la

Mulique étoit conlacrée,comme la Poë-
fie fa fœur inféparable, à célébrer les

Dieux & les Héros , & parmi nous , à

chanter les louanges de Dieu ^ & de fes

Saints , & de fes œuvres. Elle a pafïé

depuis fur les Théâtres du Monde j &
fur-tout dans les Cours des Rois ; & en.

Europe, dans celle de nos Rois, les pre-

miers & les plus capables de tout tems,

de la protéger. Je fuccombe à la tenta-

tion de citer ici un trait de nos jours. Le
fçavoir faire , je ne veux p'is dire l'in-

trigue d'un Muficien Italien de paifage

iPaga]
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( Paga ) étoit parvenu à former , à la

Cour d'un grand Roi , un Concert Ita-

lien , comme pour fervir de pendant au

Concert national de la Cour. Les Mu-
ficiens nationaux remontrèrent refpec-

tueufement que ce Concert j par l'ap-

pas feulement de la mode & de la nou-

veauté
,

pouvoit mettre fur le pavé
vingt-cinq mille Muficiens regnicoles;

& par la bonté du plus grand Monarque
delà Chrétienté, le MuHcien & le Con-
cert furent renvoyés au delà des Monts.
Que ce trait foit , ou non , tourné à la

gloire de l'Italie , que nous ne ceffons

pas d'admirer pour cela , il prouve tou-

jours au moins que l'Italie nVft pas la

feule nation qui ait le privilège exclu-

fif de la Mufique
,
puifque voilà au

moins vingt-cinq mille Muficiens. J'en

compterois bien cent mille en France,

qui ont une mufique propre , fans le

fecours aduel de la Mufique numéri-

quement Italienne, qui ne nous four-

niroit jamais ce nombre de Muficiens.

Il feroic tems de définir une bonne
fois notre Mufique

,
pour nous en aflli-

rer la pefl^effion. M. Roufl'eau la défi-

nit , le néant , la chimère. On ne peut

Tome IL L
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définir la Mi fique Fiançolfe , fi cen^eft

relativement à i'Lalienne
,

qu'il faut

donc définir relativement aulîî à la

Françoife. Avoir ou n'avoir pas de Mu-
fique , c'eft-là rabfolu de la chofe j 6c

c'eft précifément là labfolue erreur de

M. RoufTeau , d'avoir conclu abfolu-

ment que nous n'avons pas de Mufi-

que ,
parce que , félon lui , nous n'avons

pas le relatif de la Mufique , la Mu-
lique Italienne. C'ell en vérité nous dé-

finir au moins nous mêmes des auto-

mates , des machines , des barbares

,

de prétendre qu'au milieu j au centre

de PEurope fçavante & artifte , nous

croyons avoir une Mufique fans l'avoir :

nous , du relie , qui convenons que les

autres en ont une , nous qui l'enten-

dons , nous qui l'exécutons
,
qui la co-

pions , la décrivons. Nous repaiffons-

nous donc d'une chimère depuis tant

de fiecles f Nous entendons les autres

Arts ,
qui d'eux - mêmes ne fe font pas

entendre j ouir du moins •, ôc nous n'en-

tendons pas celui que nous entendons de

nos oreilles enfin? Quoi! l'Art le plus

fenfible , le plus bruyant, celui qui fait

taire tous les autres, nous ne l'entendons

pas f Nous ne le difcernons pas ? Nous
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n'en avons pas les premières notions ?

Kous l'exécutons , nous le faifons en-

tendre aux autres , à M. Rouffeaa

même , & nous feuls ne l'entendons

pas î* Etrange effet de notre Mufique

non Mufique ! LuUi étoit Muficien

en Italie avant que de venir en Fran-

ce. Arrivé en France , LuUi ne fut

plus Muficien. Plus il excella dans no-

tre Mufique , plus il fe dégrada de la

Mufique en général. Du refte , nous

chantons , nous folfions , nous difons :

ut j re j mi , fa^ fol j 6cc ; &c nous

le difons de la voix & de l'inftru-

ment ^ du violon j de la flûte & du
tambour , de la timbale du moins 6c de

la trompette j & nous le dilbns en mé-
lodie ôc en accords \ 5c nous accompa-
gnons , & on nous accompagne -, & l'I-

talien accompagne le François , & le

François accompagne l'Italien \ & nous

compofons , même en Italien \ & l'Ita-

lien compofe en François \ & l'un exé-

cute refpedlivement la Mufique abfi^lue

de Tautre \ & l'Italien fait des Bafiés

fous nos Defius , ou des parties fur nos

fujets ; & le François fur ou fous les fu-

jets de l'Italien \ & nous mettons des

paroles fur des ariettes d'Italie , & les

Lij
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Italiens leurs paroles fur des airs de
France ; Se nous appelions , Se cela s'ap-

pelle, 6c tout le monde l'appelle de la

Mufique , bonne ou mauvaife ; de la

Mufique enfin. Voilà, je crois, un ar-

gument , une preuve , une démonilra-

tion bien forte ; car fi je gagne que
nous avons au moins une Mufique

,

bonne ou mauvaife, tout de fuite j'argu-

mente : je prouve , je démontre que
nous avons donc une vraie Mufique ,

& à la fin une belle Mufique. C'eilma
façon d\argumenter du vrai au bon, &
du bon au beau : vrai Géométrique

,

bon Phyfique, beau Hiftorique ou mo-
ral. Boileau dit tout cela à un bon en-

tendeur :

Rien n'eft beau que le vrai , le vrai feul cft

aimable ;

Il doit régner par-tout & même dans la Fable.'

Oui , voilà la force de mon argu-

ment : fi nous avons une Mufique , une

vraie Mufique , nous avons donc une

bonne & belle Mulîque ; puifque nous

croyons l'avoir , fufCons-nous comme
le fou d'Athènes qui étoit riche, heu-

reux du moins en richeife ,
parce qu'il
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croyoit de bonne foi que tous les vaif-

feaux arrivoient auPyrée pour le rendre

riche & heureux. Il avoir l'idée, le fen-

timent , le plailir de la richeiTe. On
notre mufique , foit folie ou fottife,

fût-ce ignorance même , étant une vraie

Mufique cependant , nous affede com-
me la vraie Mufique a droit de nous

affeder , & du refte nous plaît comme
de la bonne mufique , nous extafie

comme de la belle Mufique, puifque,

félon M. Rouffeau, c'effc aux morceaux

les plus extravagans de cette Mufique ,

que nos femmes fe pâment d'admiration.

Enfin notre Mufique efl vraie pour

nous , bonne pour nous , belle pour

nous. Elle eft donc vraie , belle & bonne

abfolument , ne le fût-elle pas pour tout

autre. Une pomme eil: une vraie, belle &
bonne pomme

,
quoi que ce ne foit pas

une orange , ou une pomme confite.

M. Roufleau veut donc nous ôter nos

organes ou notre efprit , notre cœuF-,

toutes nos facultés , avec d'autant moins
de raifon

,
qu'il ne nous les ôte que

pour la Mufique. Nous n'avons donc
pas le difcernement du vrai & du faux^

du bon & du mauvais , du beau & du
laid envers la Mufique? Nous apprott-

Liij
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vons pourtant le vrai de la Mufique
Italienne , nous en goûtons le bon , nous

en admirons le beau avec ces mêmes
organes , ce même goût , ce même dif-

cernement , ces mêmes facultés qui nous

font approuver
,
goûter , admirer no-

tre Mufique Françoife. Que les melons
d'Italie foient plus fucculens que ceux

de France j ceux de France font pour-

tant de vrais & d'aflTez bons & beaux

melons. Oeft critiquer la vraie , belle

ôc bonne nature,que de prétendre qu'elle

n'efl pas aflTez riche pour nous donner,

& donnera tous les Peuples de la terre,

de bonnes pommes , de bons fruits , de

la vraie, bonne & belle Mufique, en
diverfifiant à propos , félon chaque cli-

mat, chaque terroir , les efpeces & fous-

efpeces , les genres mêmes ; que de pré-

tendre qu'elle nous a donné des or-

ganes , des fentimens , des facultés

,

bonnes du refle & à tous égards , mais
incapables de participer au beau , au

bon , au (impie , au vrai de la Mufique,

Quoi ! fommes nous une efpece fi fur-

humaine , fous- humaine , ou inhumaine,

que nous ne puiffions nous appliquer en

fait de Mufique ?ll y a,qui en doute ? des

ualens de nation, des calens locaux même.
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De toutes les nations de l'Europe, la nô-

tre efl; celle qui a le plus facile accès en
Italie par terre & par mer. Cela aide

bien au commerce des François avec

les Italiens. Nous avons des Provinces

qui font à moitié Italiennes
, par la

langue même , comme la Bourgogne &
le Dauphiné un peu , le Languedoc
beaucoup , la Provence prefque tout-

à-fait. Les Anglois , fans manquer aiïii-

rément de génie pour les Sciences Phi-

lo fophiques & Mathématiques , Se pouf

les Arts même fçavans & Géométri-
ques , ont de tout tems peu excellé dans

les Beaux-Arts de l'Italie qa'iJ goûtent

beaucoup, & qu'ils dédaignenr peut-

être, comme la Peinture, la Mudque,
&c. n'aiment que le grand commerce;
fans doute , à caufe de leur éloigne-

ment naturel du centre des Arts , & un

peu aufli à eau Te de leur façon de gou-

vernement. L'Allemagne même , fé-

parée de l'Italie par de terribles mon-
tagnes & des pays fort fauvages , a été

de tout tems peu accelfible à toutes les

fortes d'Empires temporels, fpirituels

même , de l'Italie & des Romains , au-

trefois leurs deflruileurs
,
plutôt que

leurs vainqueurs ou leurs maîtres. Ce
L iv
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n'efl; pas que l'Allemagne non plus»

manque de génie Se de talens pour les

Sciences folides & les Arts utiles. Nulle
part il n'y a plus d'Inventeurs & de
Sçavans même qu'en Allemagne. Les
Allemands ont l'efprit ferme, & font

capables d'un grand travail de tête. Per-

fonne n'a fait & ne fait plus de livres

& de gros livres qu'eux j & le fond de
ces livres ell communément fort bon.

Je ne dis rien de la façon , de cette

façon de pur bel-efprit, dont nous nous

vantons peut-être trop nous-mêmes
j

non que nous y excellions ; mais c'eft

que nous y mettons peut être trop toute

notre excellence. Je ne dis rien des Ef-

pagnols qui ont plus d'efprit peut-être

6c de génie que perfonne , mais qui

travaillent peu , fur- tout dans les Arts.

Toutes ces nations,un peu moins alertes

& moins à portée que nous , par notre

mobilité même, ont plutôt fait de pren-

dre la Mufique toute faite des Italiens,

que de fedonner,comm^enous, la peine

de fe l'approprier en la carailérifant de
leurs propres trait?. Leurs traits ne fe-

roient peut - être pas aufiî convenables

que ceux de douceur , de règle , de
naturel , dont on nous reproche de la
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cara^lériler. Ils prennent la Mufique

Italienne en (ubflance , en perlonne

,

en totalité. Nous Palpitons , nous la

fuçons en quelque forte , nous l'infi-

nuons , nous l'incorporons dans notre

Mufique, toujours nôtre par-là. 11 faut

que dans l'antiquité chaque nation de

l'Europe ait eu j à peu près, le même
caradiere que nous lui connoilTons au-

jourd'hui ; ôc voilà pourquoi je remonte

toujours aux origines hifloriques des

chofes. Il y a plus de deux cents ans

qu'on difoic , en fait de Alufîqiie, &
qu'on le difoit dans vingt livres Alle-

mands , Italiens , ou autres : Hif-^ani

laîrant , Germani boant , Angll Jîbilant y

hall caprifant , Galii cantant- Je n'en-

tre pas dans ce que les caraderes na-

tionaux peuvent avoir d odieux : ils font

toujours chargés , outrés , à moitié faux.

Je mécontente d'obferver que, de tous

ces caractères, il n'y a que le nôtre ^

qui foit fpécialement mufical , & adapté

ou adaptable à la vraie Mufique. Car
aboyer , beugler, fffler , chevrotter ou
cabrioler , n'eft point de la Mufique ;

mais chanter efl: la Mufique même.Com-
ment n'aurions nous pas une Mufique

propre aujourd'hui , nous qui en avions
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dans les tems où perfonne n'en avoic

en Europe , & qui avons aujourd'hui la

même que nous avions alors ? Ce font

les Italiens
, je l'avoue j qui ont en

partie la gloire de la perfection de notre

Mufique
,
qui n'eft , après tout

,
que

la leur un peu adoucie ,
polie, & com-

me humanilée ou adaptée à nos mœurs
les plus humaines

5 je crois y de toute

l'Europe. Comme premiers inventeurs

de bien des chofes , les italiens ont

une Mufique un peu fauvage, Taillante,

elTorée , libre & prefque libertine , ca-

pricieufe
, [captïfant ) licencieufe , fupé*

Heure aux règles , & à nous j par con-

féquent _,qui Ibmmes peut- être la règle,

le régulateur, le balancier , le pendule

de l'horloge dont ils font le reffort

,

le poids , & nous le contre-poids. Les

Italiens tirent le marbre , le jafpe , le

porphire , le diamant , l'or de la mine:

nous le polifTons , nous le façonnons

,

nous l'encadrons , nous le circonfcri-

vons , nous l'enchatonnons , nous le dé-

bitons, nous le faifons briller ; & à ce

titre nous en jouilTons les premiers , ou

peut-être feuls nous en jouifTons. Ils

font les règles : nous les appliquons ,

nous les réduifons en principes & en



Diverses. 171
pratique. Ils font l'art : nous Tommes
la fcience , & même le métier ; car il y
a ces trois chofes-là par-tout , fcience

,

art & métier ; c'efl- à-dire , théorie,

pratique & ufage : & ce que je viens de

dire eil fi vrai
,
que réellement tous nos

accords de caprice, de licence, d'em-

prunt , de fuppofition , de féconde fu-

perflue ou diminuée, de feptieme di-

minuée ou fuperflue , de onzième &
neuvième , viennent fûrement des Ita-

liens, Nous les traitons d'abord de ca-

price & de licence
;
peu à peu ils fe

fondent , s'incorporent dans nos règles.

Nos Muficiens
,
qui vont un peu terre à

terre , un peu fagement, régulièrement,

timidement , félon le caractère natio-

nal de notre exigence même , fasrement

monarchique & bien réglée j fe révol-

tent d'abord contre tous ces accords

libertins & capricieux en effet. Peu à

peu ils s'y accoutument en y accoutu-

mant nos oreilles , êc ils s'en fervent

,

& nous les fervent fans façon
,
parce

qu'ils les fervent régulièrement 5c à

propos. Il n'y a jamais que quelques

années de différence entre les perfec-

tionnemens divers de la Mufique Ita-

lienne , Se la perfedion de la nôtre ;
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& la nôtre eft toujours parfaite en tout

tems , plus même fouvent que la leur ;

parce que nous ne dérogeons jamais de
notre aduelle perfedion , & que nous

tenons même en haleine les Italiens ,

curieux d'enchérir toujours fur nous

,

ôc j'ofe dire fur nous feuls , étant tou-

jours fûrs d'enchérir fur ceux qui,n'ayanc

point d'autre Mufique , font toujours

prêts à fe payer de celle qu'on leur don-
ne route faite , fans autre coopération,

de leur part. Nous eflimons les Ita-

liens ; mais nous n'en fommes pas les

efciaves. Nous ne les copions pas j nous

les imitons librement , fans fervitude.

Nous fommes même fort en garde con-

tre leurs licences , caprices ôc chevrot-

temens. Nous fçavons très - bien que
fouvent ils donnent dans le burlefque ,

le baroque , & même dans l'extrava-

gant. Us font trop emphatiques, trop

pafîlonnés , trop tragiques ou trop co-

miques ^ pantomimes , & pantins bien

faits. En voulant même trop éviter notre

euphonie, prétendue monotonie,ils don-

nent dans la cacophonie. Leurs défauts

font des excès, excès de génie,défautsde

génie. Tls ont plus d'efror,ils fe livrent

trop à leur verve ; ils font plus hardis j
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plus courageux , & tout de fuite plu»

téméraires, ou téméraires tout court,

& fans comparaifon ; car nous ne le

fommes pas , étant naturellement plus

fages ou plus timides & plus timorés

qu'eux. Nous devons à cet eflbr , à cette

-audace , à cette témérité , bien de nou-

velles veines qu'ils nous ouvrent fôre-

ment , fûrement pour nous. Ils n'ont

peut-être pas plus de génie que nous
5

mais ils s'y livrent & s'y confient d'a-

vantage. Ils ofent en fçavoir plus que
les autres ; 5c là où le fçavoir manque ,

ils ont le vouloir , le pouvoir , & peut-

être le devoir. Chacun fe fent ; en fait

d'arts au moins ils fe fentent les maî-
tres des nations : ils font placés pour

cela ; ils le fçavent bien. L'Europe baif-

fant l'oreille , ôc la France l'ouvrant de-

vant eux , leur dit qu'ils n'ont qu'à

parler ^
qu'à aller ; ils font l'Orient de

l'Europe en fait d'arts.

Pour l'Italien la Mufique eH un gagne-

pain
;
pa(fez-moi ce terme un peu fami-

lier , s'il n^efl bas. Cell des Italiens que
les Savoyards, leurs Emiiïaires , ont pris

ou nous ont donné la coutume de men-
dier , une Orgue d'Allemagne , une
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Trompette marine , une Mandolyre ou
un violon de guinguette à la main.L'Ita-
lie ne connoîc guères d'autres mendians
que des JVIuiîciens. Les décorateurs de
Théâtre en font bien une autre efpece.

Il faut croire que les plus habiles de tous

ces Artiftes viennent jufqu'à nous. Voilà
le défaut du génie ; il ne nourrit pas

toujours fon homme. 11 y a peut être

trop de génie en Italie; il regorge : &
cela même eft dans les vues de la Pro-
vidence : bonum eji fui diffujïvum,

La France n'a- 1- elle point de repro-

che à fe faire fur l'article du vinus laii-

datiir 6f alget ? Moins qu"'aucune nation

du Monde. Grâce à la magnificence de
nos Rois les premiers Princes Chrétiens

de PUniverSj les Arts, les Sciences, les

Lettres, les talens de toutes les fortes

ont par- tout , miéme chez les Etrangers ,

des Places , des Académies , des Collè-

ges , des Penfions fondées , des Titres

Ko/aux , des Privilèges , des reflburces

,

& nos vrais mendians font gens fans

travail, talent
, goût, ni volonté, ni mé-

rite \ ils ne méritent que de mendier.

Or croiroit-on que de-là réfuke tout
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de fuite le propre caradjre de la Mufi-

que Icalienne r Plus hardie
,
plus elTorée,

plus libre , elle ne s'afliijettit point aux

règles qu'elle a faites, aimant mieux en

faire éclore de nouvelles. Et comme la

mélodie découle naturellement de l'har

monie , l'Italie marche à grands pas &
à pas précipités , par grands intervalles,

plus harmonieux que chantans , par ac-

cords , oâ;aves ,
quintes , feptiemes

,

fixtes
,
quartes, tierces

,
par tritons, par

fauflTes-quintes , feptiemes diminuées ,

fécondes fuperflues j & par toutes fortes

d'excès & de défauts , de diminutions &
de fuperfluités. Nos oreilles françoifes

fe récrient à la dureté , à la cacopho-

nie. Les Italiens vont toujours , & avec

le tems nous prenons patience & nous

jouifTons d'un nouveau plaifir , donc

nous venons à bout d'enrichir notre

Mufique. Cette façon de procéder

dans le chant même par grands inter-

valles confonans ou diflTonans , efl: , je

crois , le propre renouvellement de la

Mufique des Grecs & des Anciens en

général, qui connoilToient très-bien l'ef-

fet de l'harmonie par la licence qu'ils fe

donnoient ou par la fcience qu'ils a-

voient de la faire régner dans leur plus
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iîmple chant. Ce que je dis là pourroit

bien être la conciliation de mille <5c une
dilîertation que nous failons tous les

jours pour ou contre l'harmonie de la

Mufique des Anciens. Dès le tems du
fçavanc M. Burette j'aurois voulu ou pâ
lui répondre par-là.

Et par-là j'aurois , je crois , bien dé-

montré les effets finguliers qu'on attri-

bue à cette Mufique ancienne , dont la

nôtre, un peu trop régulière , chantante

& diatonique , ne nous met pas affez à

portée de bien juger. Et voilà encore

par où je crois que M. RoulTeau peut

rendre raifon du talent qu'il donne aux

Italiens d'exceller au - defius de nous

dans le pathétique, le tragique , le dé-

moniaque , le furieux, le forcené, le

bouffon même & le pantomime.

J'ai, je penfe , caradérifé la Mufi-

que Italienne
; je veux fur-tout carac-

térifer la Mufique Françoife. Notre
propre caradere plus doux

,
plus mo-

déré
,
plus timoré

,
plus fage

,
plus ré-

gulier
, plus foutenu

, plus terre à terre,

en un mot plus vif qu'ardent
,
plus mo-

bile qu'impétueux , nous tient dans un
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genre de médiocrité,de cette médiocrité

toute d'or
,
qui fait, après tout _, la vraie,

bonne 6c belle Mulique de commerce
êc de tous les jours.

Il nous faut une Mufique journalière

6c comme de tous les initans en effets

une Mufique plus riche & abondante

,

que rare ou précieufe : & cela même
eiï bien précieux de pouvoir en îouir à

tous les inftans Toujours retirés en eux-

mêmes , les Italiens n'en peuvent fortir

que par des éclats : il leur f.iur comme
des coups de force pour les réveiller.

Les François ,plus extérieurs, font

peut-être plus médifans & plus malins :

autant en emporte le vent. Au moins
font -ils plus iMuficiens en exttnfion , fi.

ce n'eft en intenjlon ; ei quamité , finon

en qualiré , comme on dit. L'Italie paRè

des années à méditer , à préparer , à dé-

corer un Opéra qui ne fe joue qu'une

fois. Pour une fois , un Opéra bien dé-

coré , bien emmachiné y e i toujours beau

de la part fur-tout des Muficiens Ita-

liens
,
grands Muficiens en effet, & qui

ont une Mufique théâtrale
, pleine de

furprife , de coups de Théâtre , & ca-

Tome IL M
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pable de faire de l'effet , même par la

îîmple mélodie 6c le fimple chant

,

chant plus déclamatoire que mélo-

dieux , & déclamatoire en pointes &
en foubrefauts , en caprices &. en ca-

brioles : car cela s'appelle ainfi , chez le

Peuple au moins , en France & en bon
François , comme en Latin Caprifant.

Voilà le fait , notre fait : notre Mu-
fique , Mufique de fcience & d'efprit

,

jouit d^une belle médiocrité : au lieu

que la Mufîque Italienne , Mufique de

génie 6c d'impromptu , atteint fouvenc

jufqu'au fublime , en donnant même
fou vent dans l'efcarpé , le fcabreux ,

le rocailleux, comme les Chèvres, tout

franc
,
qu'il me foit permis de le dire

d'après le Itali caprifant , que je com-
mente toujours. Je ne dis pas cepen-

dant que, parmi ces Chèvres grimpant

les rochers les plus hauts j il ne forte

de ces rochers mêmes des Ailles
, qui

s'élancent d'un vol foutenu vers le faîte

de tout ce qu'il y a de plus élevé 6c le

mieux éclairé du Soleil , dont les rayons

ne font que diriger leur vue fans l'é-

moufler ; tandis que nous , nation un

peu moutonnière , douce 6c aimable ,
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un peu folâtre même & badine , nous
bondiiïbns aflez Icgeremenc dans les

vallons & les prairies comme de ten-

dres agneaux , fouvent transformés en
abeilles ou en papillons

,
qui cueillent

tout ce que la Mufique a de fuave , de
mielleux 6c de fleuri. La Mufique a-t-

elle d'autres fruits que les fleurs ?

En fait de Mufique nous nous me-
nons un peu par idée

, par principes, par

règles
,
par théorie , & nous faifons de

la Mufique comme par raifon démonf-
irative , donnant du refl:e tout au fen-

timent , qui efl la réunion de plufieurs

idées faines & naturelles. L'Italien mené
par le fenriment &: par une efpece d'inf-

tinét naturel , donne tout à la force de
la fenfation

,
qui efl; la réunion de plu-

fieurs fentimens , comme le fenJm^enc

l'eft de plufieurs idées. Je le répète ,

nous partons de l'idée pour arriver au
fentiment où nous nous arrêtons. L'Ita-

lien commençant là, part du fentiment

pour arriver à la fenfation qui ébranle

mieux la machine & Thomm.e tout en-

tier , au lieu que nous n'ébranlons que
l'efprit & le cœur purement fpirituel

,

Je plus fouvent de nul effet pour l'hom-
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me tout entier
,
qui , malgré nous, n'efl:

que trop corps éc efprit dans le vrai

,

& efl fouvent plus corps qu'elpric chez

bien des Auditeurs & Adeurs de Mu-
fique.

Notre Mufique eft un peu plus Mu-
sique d'école , & par-là un peu manié-

rée , fi c'efl être maniéré que d'avoir les

manières 5c le goût de fon pays. Il eft

vrai qu'on peut le paroître aux Etran-

gers qui ont un autre goût & une autre

manière par conféquent. Enfin notre

manière eft d'êtte réguliers en tout , de

fuivre les règles. Abfolument cela n'eft

pas défendu , cela eft même ordonné
;

miais les gens de Lettres favent , & les

gens du monde Tentent qu'une Mufique,

comme un Poëme où l'on fuit les rè-

gles, peut être fans faute , mais non
fans défaut. Notre Mufique fent tou-

jours un peu l'école , finon l'écolier.

Les Italiens naiftcnt en quelque forte

Muficiens , comme Poètes , Peintres

,

Artiftes , nafamtur FoetA ; nous le de-

venons comme les Orateurs yfiunt Ora-

tores ; non , encore une fois
,
que nous ,

6c les Anglois , ôi les Allemands , 6c les
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Efpagnols, n'ayons du génie , & le gé-

nie même de tout cela. Seulement nous
n'en avons pas le naturel , la féconde

nature au moins j cette nature habi-

tuelle qui fait que les premiers regards

d'un enfant venant au monde , les pre-

miers coups d'œil , les premiers coups

d'oreille , les premiers ades de tous les

fens , & non feulement les premiers ,

mais la répétition continuée & inltan-

tanée de toute l'enfance , de toute la

jeunelTe, de toute la vie, donne & in-

culque la Peinture , la Mufique , les

Arts. Les Italiens vivent dans l'élément

même de la Mufique. Nous vivons dans
la Mufique même.

Une chofe caradérife beaucoup no-
tre Mufique, & j-'avoue qu'elle m'en dé-

plaît un p;u , Se que c'efl ce qui lui

donne cet air de monotonie qu'abfolu-

ment elle n'a pas Ci foncièrement. Elle

ell trop roulante , trop plus que diato-

nique, fans être trop chromatique ni en-

harmonique cependant. Elle efl; trop

liée , trop pleine de paffages , de tran-

fitions , de ports de voix , d'inflexions

,

de diminutions , de renflemens même y

trop de près après ; 6c le tout toujours

M iij
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par trop de timidité , de fagefîê , de
régularité. L'Italien faucille 6c faute

beaucoup. Nous n'ofons faire un pas

fans bâton : D2 ut k re , nous difons ,

«r , ut
f

re y & le fécond ut en agré-

ment , en liaifon , & port de voix ;

c'efl anonner : à plus forte raifon de
m à mi , nous difons ut , re y mi , en
gliflant fur le re , en coulant le re.

Notre Mufique efi: trop toute d'une

pièce , trop une ; je veux qu'on m'en-
tende bien , 6c perfonnifier mes dif-

cours , les r?alifer du moins : non feu-

lement nous difons , ut j ut ^ re y
pour

dire ut , re ; mais nous difons le plus

fouvent y ut y fi y ut y re y pour ne dire

jamais que ut ^ re ; le tout pour mieux
fuivre la règle de la fageffe proverbiale,

qu'il faut reculer pour mieux fauter j tant

nous craignons le faut , & de nous

calfer le cou. Voilà le François , voilà

l'Italien. Ils arrivent tous deux fur le

bord d'un folfé , le François s'arrête

,

délibère
,
prend fa fecoufTe , en arrière :

mais ritalien a déjà fauté
;
je dis en fait

de Mufique : car en fait de marche
Militaire , ou autre même , le François

pourroit bien donner l'exemple à l'Ita-

lien , même de s'y caffèt le cou. Cha-
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cun à fon champ de bataille ; aut.e

ehofe eft le génie Militaire , autre le

génie des Arts, 6cc.

Le Père Caftel annonçoit une fuite à

{es Lettres d'un Académicien de Bordeaux

fur lefond de la Mufique ; & cette fuite

n'eut pas lieu. Mais il publia quelque
tems après un autre écrit intitulé , Ré-
ponfe critique d'un Académicien de Rouen
à rAcadémicien de Bordeaux. Cette pré-

tendue Critique n^'eft aut e chofe qu'un

éloge & des complimens que le Père

Caftel s'adrefle à lui-même. Votre rai-

fonnemenr eft réellement profond , die

le charitable Académicien de Rouen
à l'Académicien de Bordeaux \ vous ti-

rez notre Mufique du fond de nos Arts ;

nos Arts du fond de notre caradere

national , & notre caradlere du fond

même de notre Hiftoire , déduite elle-

même de celle de l'Humanité depuis

Adam. Comme tous ces fonds - là fe

font bien confervés depuis vingt, trente

& quarante fiecles parmi nous , notre

Mufique jouit d'une belle médiocrité
,

toute d'or , félon Horace. Or voilà le

fond de tout ce que vous dites dans

vos Lettres.

Mvi
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Nous n'entrerons ddm aucun détail

au lu)ec de ceiue Répovfe critique
,
qui

piélente par- tout le même ftyle , les

mêmes idées» les même fingularités

,

& dont le fond , efl: à peu pi es , la mê-
me chofe que ce quon vient de lire

dans les Lettres de lAcadémicien de Bor-

deaux.

M. Cazotre , ancien CommilTaire de
la Marine , a aulfi pris parti dans la

querelle fur la Mufique. 11 donna une

brochure in-î"^. de dix-neuf pages , fous

le titre à'Obfervations fur la Lettre de

J. J. Roujfeau j au fujet de la Mufique

Françoife j dans laquelle il établit des

propofitions bien contraires à celles de

M. Roufl'eau. Il foutient qu'on peut

faire dans notre langue un bon Poème
fufceptible de chant , de manière qu'il

en réfulce pour nous un amufement vif

& raifonnable ; que nous avons une

mélodie & une Mufique nationale. 11

analyle notre pliifir pour ce qui regarde

la Mdfiqus. Il veut qu'il dérive de trois

fources , fentiment , analogie , conven-

tion. Toutes les fois que notre chant

exprime avec vérité , des paillons, nous

goûtons un plaifir de fentiment \ nous
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éprouvons- ce ui d'analogie , quand il

fe joint à cerre exprelfion quelque chofe

qui caradérile la façon de ientir qui

nous e(l particulière t le plaifir qui ré-

fulte de notre récitarif , tient , félon lui,

beaucoup plus de la convention que les

deux autres , en ce que nous le trou-

vons d'autant meilleur, qu'il approche

plus de notre déclamation tragique.

Peut-on nous blâmer, ajoiJte M. Ci-
zotte, d'avoir un plaihr de convention ?

Avons nous mal fait de convenir que

notre récitatif tiendra de notre décla-

mation ? En fuppofant avec M. Kouf-

feau , que notre langue efl moins pro-

pre à la Poèfie lyrique que l'italienne,

M. Cazotte lui deminde Ci \\m doit

conclure de - là , qu'il faut brûler les

Poèmes de Quinault , & qu'il efl: im-

poflible qu'on falTe en iVIufique rien de

bon fur ces Poèmes ? La Langue An-
gloife efl; dure , continue-t-il , 8c moins

propre à la Poèfie dramatique que ne

l'efl; la Françoife. Les Auteurs Anglois

ont moins entendu le Théâtre que les

nôtres. Le Théâtre François efl: adopté

de toute l'Europe ; le Théâtre Anglois

efl circonfcripc dans les bornes de la
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Grande-Bretagne. Nos Adeurs ont un
jeu noble, meluré , cadencé ^ foutenu.

Faut-il pour cela que les Anglois re-

noncent à leur Théâtre ? Les beautés
terribles & fublimes de Shakefpear ne
doivent - elles plus les toucher r Faut-
il conclure qu'ils n'ont fait ni ne peu-
vent faire de bonnes pièces ?

Dans une Lettre fur celle de M. J. J,

RouJJeau , citoyen de Genève j fur la

Mufique 5 fignée de M. Yzo , l'Auteur

croit que des principes mêmes de M.
Kouiïeau , l'on peut tirer des conlér-

quences oppofées à celles qu'il en dé-

duit lui - même. Par exemple , après

avoir établi 4ue le meilleur récitatif eft

celui qui approche le plus de la dé-

clamation , M. RoulTeau conclut que
notre langue n'en peut avoir un bon.

N'en peut-on pas conclure au contraire,

dit M. Yzo , qu'étant peu propre pour
le chant J elle peut fournir un récita-

tif qui approche beaucoup de la parole;

& que l'Italienne
,
que M. Roufl'eau lui

oppofe y par cela même qu'elle eft plus

éclatante , & par conféquent plus chan-

tante , félon M. Kouifeau , doit , juf-
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ques dans fa déclamation j porter un air

de chant qu'il trouve vicieux dans le

iccicatif ?

Feu M, de Morand , dont nous avons

plufieurs pièces de Théâtre , a pris la

défenfe de notre Mufique dans une

brochure i/z - 8». d'environ 60 pages,

fous le titre de Juftification de la Mu-
fique Françoife , adrejfée par elle-même

au coin de la Freine _, le jour quavec

Titon & l'Aurore , elle s'ejl remife en

po[feJfion de /on Théâtre. C'eft la Mu-
fique Françoife qui plaide elle-même

fa caufe dans cette brochure. Comme
l'Auteur n'avoit point envie d^'épargner

M. Rouiïèau , il a imaginé, en perfon-

nifiant notre Mufique , de mettre fes

exprefllons iniurieulès dans la bouche

d'une femme irritée. En retranchant

les inveftives de la lettre de M. de Mo-
rand j on réduiroit cette production à

peu de chofe. Il remonte au premier

auteur de la querelle fur la Mufique ;

& il prétend que la première déclara-

tion de guerre a été une Lettre fur Om-
phale ; ôc la féconde , le petit Prophète

de Boehmifchbroda. Quoique cette der-

nière pièce ne foit pas de M. Rouffeau j
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elle a tant de rapport à ladifpute dont il

s'agit
,
que nous croyons devoir l'inférer

dans ce volume
,
quand nous aurons

achevé de rendre compte des autres

brochures faites contre la lettre fur la

Muiique.

De ce nombre eft VArrêt du Confeil

dÈt-it d'JpoUon , rendu en faveur de

rOrchejlre de COpera contre le nommé
J. J Koujfeau j copijle de Mufi.que , &c.

Nous rapportons ce titre infukant ^

pour faire connoître avec quelles armes

pluGeurs des adverfaires de M. Rouf-

feau combattoient contre lui , & le ton

indécent qui régnoit dans leurs brochu-

res. CecArrêt en vers eft de M.Travenolj

Violon de l'Opéra. Il eft accompagné

de remarques où TAuteur veut qu'on

regarde fa brochure comme un coup dar-

ehet qu'un Violon de l'Opéra a voulu don--

ner en pajfant fur les doigts de M. Rouf
feau.

En feignant de combattre le Citoyen

de Genève , on lui donne gam de caufe

,

dans une brochure in-%<i. de 56 pages,

intitulée , Examen de la Lettre de M.
Rouffeau fur la Mufique Françoife _, dans
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lequel on expofe le plan dum bonne Mu~
(ique propre a notre langue j par M. Bâton
le jeune. Maître de vielle. Le réiuicac

de cet écrit , c'ell que nous n'avons pas

de bonne Mufique ; mais on accorde

que nous pouvons en avoir une bonne.

Le Correcteur des Boudons à VEcolier

de Prague ^ eil un petit Ecrit in-^°.

d'environ vingt pages , où Pon re-

trouve une partie de ce qui avoit déjà

été dit en faveur de notre Mufique.

Apologie de la Mufique & des Mufi-
ciens François ^ contre les affermons peu
me/urées & mal-fondées de M. J. J. Houf-

feau y citoyen de Genève
, par feu M. de

Bonneval ; c'eft; le titre d une autre pe-

tite brochure de 1 5 pages , du même
format que la précédente , & dans la-

quelle nous trouvons une anecdote qui

,

fi elle eft vraie, répond allez bien à un
endroit de la Lettre de M. Roulfeau, fur

le monologue d'Armide. C'ell la feule

chofe qu'on puilie retenir de cette bro-

chure :on cite M. de Voltaire pour té-

moin du fait que nous allons rapportefé

On pria un jour la célèbre Mademoi-
felle le Couvreur de déclamer le Mo-
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nologue d'Armide ; Enfin il ejl en ma
puijfunce f &c. dans le ton & avec cette

intelligence avec lefquels elle rendoic

fi bien la nature. Llle l'exécuta , die

l'Auteur de cette brochure , &c l'on fut

agréablement furpris de voir jufqu'à

quelle précifion LuUi , par fa Mufîque,

ie crouvoic d'intelligence avec elle.

Dans la Lettre cTun Sage à un homme
trcs-re/peclable j par M. le Chevalier de

la Morliere , l'Auteur feint qu'un Phi-

lofophe a été paffer quelques mois à

une très- belle terre , & qu'à fon re-

tour il écrit librement au maître de la

mai fon ce qu'il penfe de fon château ,

de fes jardins , de fa maitrelTe , de Ïqs

ameublemens , de la compagnie qu"*!!

y a vue. 11 mande d'abord à Vhomme
très ' refpeciable ,

que de plats Provin-

ciaux , ou de ftupides Parifiens ont beau

trouver fon bâtiment d'une flrufture

agréable , diflribué avec élégance , &
placé dans un afped riant ; que pour

lui il ne le regarde que comme une

mafle lourde , où il n'y a ni harmonie ,

ni enfemble , ni détails. 11 parcourt en-

fuite les parterres , \es bofquets , les

ftatues , & ne fait pas même grâce à
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la: maicreiTe. Sa démarche , fes mouve-
mens , fes attitudes ^ fes geftes Ibnt ef-

fentiellemenc faux, mal concertés, &c.
ê<c.LQ Sage finit par propofer à l'/^orwwtf

très-refpe£îable une autre maitreffe vive,

coquette , fémillante , furieule dans

l'excès de la joye , brillante dans la

douleur, grimacière dans la plailante-

rie , minaudiere dans le fentiment

,

parlant avec la même dignité aux Dieux
& aux valets ; toujours du gofier ,

toujours des rouîemens, faifant relTem-

bler un rofîîgnol à la mer agitée
_,
un

tyran furieux à une tourterelle , &c.
On fent aifément le fens de cette allé-

gorie , où le Public François efl l'hom-

me trks-rejpecîable , 6c notre Mufique la

maitreffe dont on veut le dégoûter en

lui propofant la Mufique Italienne.

L'écrit fuivant, intitulé , Doutes cTun

Pyrrhonien
, propofés amicalement à J. /,

Roiiffeau , par M. Cofie d'Amobat , eil

une ironie continuelle, où l'on donne
à M. RoulTeau les éloges les plus pom-
peux , en lui propofant des Doutes
qu'on le prie de réfoudre. Nous ne ci-

terons qu'un feul endroit pour faire con-

noître dans quel goût efl écrite cette
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brochure. » Le chant François j dites-

vous j » exige tout l'e^ort des jrournons,

» & toute l'étendue de la voix. J'ai en-
Ï5 tendu ju^q^^à prélent nos bons Mu-
as ficiens répéter fans celle à leuis éco-

33 li&rs '.fins doux ; ne fo; ce^ point j ren-

35 de^ vos fonsfexihles & coulans ; mais
35 Jeliote , qui chante le Frar.çois com-
35 me on doit le chanter , nous prouve
3> aflez

,
par fes cris défagréables , qu'on

3J ne fçauroit exécuter notre Mudque,
3> fans pouffer des hurlemens afireux «.

M. Robinot , ancien Notaire , ne

dit rien de neuf pour le fond dans fa

Lettre d'un Parijîen , contenant q- elques

réflexions fur celles de M. Rouleau \ mais

on y trouve des comparaifons qui ne

font ni pillées , ni imitées. Par exem-
ple , lorfqu'il a blâmé M. Roufiéau de

vouloir détruire la Mufique Françoife ,

dans le moment même qu'il l'a enri-

chie du Devin de Village , il ajoute :

33 fe feroit-il laillé flatter du barbare

35 honneur de nous retracer l'image de
3» Mahomet 1 I. malfacrant la belle

35 Irène , dans l'inftant qu'elle venoit

3» de partager avec lui les plus douces

33 faveurs d'un amour heureux 6c mutuel?

Dans
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Dans un autre endroit, M. Robinot dit

que M.Roufleau uniquement occupé de

la Mufique Italienne , pour rendre fon

culte univerfel , voudroit que fes au-

tels fuiïent élevés fur les débris des

langues & des accens de toutes les na-

tions. io Ce fut ainfi , continue M. Ko-
35 binot

, que le Calife Omar , le flam-

» beau à la main , détruifit les archives

3» de l'Univers littéraire, pour y fubfti-

3î tuer l'Alcoran «.

Il y a plus de fyllogifmes que de
poëfie dans une efpece de Poème di-

daélique , où l'on prend en vers le parti

de notre Mufique. C'eft une Epitre à

M 7. /. Roujfeau de Genève ^ intitulée,

VImpartialitéfur la Mufique ; par M, D.B,
L'Auteur fe propofe deux objets dans

cet ouvrage : de ré.'uter les reproches

faits à la Mufique Françoife ; de prou-

ver que nos Compofiteurs ont tous les

talens qui carailérifent les grands Maî-
tres. Les défauts de notre Mufique ,

félon M. Roufieau, font i». qu'elle elï

aifociée avec une langue qui ne lui ell

point favorable, i». Qu^elle efl trop mo-
notone. 50. Qu'elle eft peu naturelle.

Tome II. N
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40. Que les étrangers ne la goûtent

point. 5*^. Qu'elle eft bien moins par-

faite que celle des Italiens. 6». Qu'elle

n'exifle point , ni ne peut exifler. Tout
cela eft combattu dans la première par-

tie de cette DifTertation verfifiée. On
entreprend de faire voir dans la fécon-

de, i*^. que les Ccmpofiteurs François

ont approfondi les principes de la Mu-
fique. 2**. Qu'ils ont faifi le goût de la

Nation. 3*^. Qu'ils font doués du génie

mufical. 4°. Qu'ils polfedent dans le

plus haut degré le talent de l'expref-

îîon.

On peut encore placer parmi les

écrits qui ont attaqué le fentiment de

M. Roufleau fur notre Mufique , un
ouvrage du célèbre M. Rameau , pu-

blié fous le titre diObfervations fur no-

tre injiincl pour la Mufique _,
6* fur fort

principe , où les moyens de reconnoître

tun par ïautre , conduifent à pouvoir fe
rendre raifon^ avec certitude, des di^érens

effets de cet Art. L'Auteur y prend la

dcfenfe du Monologue d'Armide , &
déployé tout fon génie pour démontrer

que la Mufique de ce Monologue efl
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un chef d'œuvied intelligence & d'ex-

preffion n uficaie.

Nous finirons ces extraits par une

Lettre d'un Vifigotjur la dijpute harmo-

nique avec M. Roujfeau , par M CAbbé

de Caveirac. L'Auteur y fait l'hiftuire

de M Rouffeau depuis fon couronne-

ment à Dijon jufqu'aujourd'Iiui : outre

que cette hiftoire eft entièrement étran-

gère à la difpure harmonique , on peut

reprocher à l'Auteur les perfonnalités

indécentes qui déshonorent cette Let-

tre. Elle n'offre d'ailleurs rien de neuf;

& comme l'on veut éviter les répéti-

tions , on n'a pris de chacun de ces

écrits que les traits particuliers qu'on

ne trouve point dans les autres.

Niî





LES VINGT -UN CHAPITRES

DELA

PROPHÉTIE
D E

GABRIEL-JOANNES-NEPOMUCENUS*
FRANCISCUS DE PAULA WALDSTORCH

,

dit WALDSTOERCHEL »

^u'il appelle

fa Vifion*

Lat.-

CANTICUM CYGNI BOHEMICI.

Imprimé à Prague en Bohême»

Niij



AVERTISSEMENT.
J^Ous avons dit ci-dejfus, p. iSj & i8S

la raifon qui nous engage à placer dans

ce Recueil cette Prophétie
,
quoiqu'elle ne

fait pas de M, Roujfeau.



ICI SONT ÉCRITS LES VINGT - UN
Chapitres delà Prophétie de Gabriel Joan-
nes-Nepomucenus-Franciscus de Paula
Waldstorch ,^ir Waldstoerchel , na-

tif de Eoehmifchbroda en Bohême;Philo-

foph. ScTheoIog. moral Studios. in col-

leg. maj. RR. PP. Societ. Jef. Fils de

difcrecte & honorable perfonne, Fus-
TACHIUS -JOSEPHUS-WOLFGANCUS
Walsdstorch, Maître Lutier&
Fadeur de violons , demeurant

dans la Judengafs de TAtftadt

à Prague , auprès des Car-
mes , i l'enfeigne du yio-

lon rouge ; & il les a

écries de fa main ,

&il les appelle

fa vifion.

Lat,

CANTICUM CYCNI BO -'FMTJ.

CHAPITRE PREMIER.

I^'^âl T i'étois dans mon grenier que

^Êi^ J'appelle ma chambre _,
& il

É^.^vli faiibit f:oid , & je n'avois point

de feu dans mon poëie, car le bois eft

cher. N iv
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Ec j'étois enveloppé dans mon man-

teau qui autrefois étoit bleu & qui eft

devenu blanc, attendu qu'il eil ufé.

Et je râclois fur mon violon pour me
dégeler les doigts , & je vis que le car-

naval de l'année prochaine feroit long.

Et le démon de Pambition fouffla fon

feu dans mon am.e , & je me dis à moi-
même :

Allons compofer des Menuets pour
la Redoute de Pragiiej& que ma gloire

vole de bouche en bouche , & qu'elle

foir connue de toute la terre & de toute

la Bohême.
Et qu'on me montre au doigt en m'ap-

pelîant le faifeurde Menuets ;:«t'£|c;^^> :

cela veut dire par excellence.

Et que la beauté de ces Menuets foit

prôrfée & par ceux qui les danferont &c

par ceux qui les joueront , & qu'on les

joue pendant la foire de Juhilatea. Leip-

fic dans toutes les Auberges , & qu'on

dife :

Voilà les beaux Menuets du Carna-
val de Prague j voilà les Menuets de
Gabriel - Joannes - Nepomucenus Fran-

cifcus de Paula Waldftorch , Étudiant

en Philofophie : voilà les Menuets du
grand faifeur , les voilà '
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Et je m'abandonnai à toutes les chi-

mères de l'orgueil, & je m'eny vrai de la

fumée de la vanité , ôc je mis mon cha-

peau de travers.

Et je mepromenoisà grands pas dans

mon grenier
,
que j'appelle ma cham-

bre j <5c je difois dans l'yvrefle de mes
projets ambitieux :

Ah ! que mon père fera glorieux d'a-

voir un fils illuflre, & que ma mère bé-

nira les mammelles qui m'ont allaité !

Et je me complaifois dans l'égarement

de mes idée? , & je ne m'en lallois pas ,

Se je redreflois ma tête que de mon na-

turel je ne porte pas fort haute.

Et l'ambition m'échauffoit , encore

qu'il n'y eût point de bois dans mon
poêle, & je difois :

Ah î qu'il efl beau d'avoir de l'élé-

vation dans l'ame, & que l'amour de la

gloire fait faire de grandes chofes !

Et ie pris mon violon , & je compo-
fai fur le champ trois Menuets l'un après

l'autre ; ôc le fécond étoic en mineur.

Et je les jouai fur mon violon 6c ils

me plurent fort , & je les rejouai & ils

me plurent davantage ; & je difois ; ah î

qu'il eil beau d'êcre Auteur J
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CHAPITRE IL

ET tout d'un coup ma chambre qui

n'efl; qu'un grenier , fut illuminée

pat une grande lumière , encore qu'il

n'y eût qu'une chandelle d'un denier fur

ma table ,

( Car je brûle de la chandelle ,
quand

je fais de la Mufique , câr je fuis gai ;

Et je brûle de l'huile de navette

,

quand je fais de la Philofophie , car je

fuis trifte. ) Et j'entendis une voix qui

faifoit un éclat de rire, & fon rire étoit

plus éclatant que le fon de mon vio-

lon.

Et je me fâchoîs de ce que l'on fe

moquoit de moi ,
parce que de mon

naturel je n'aime pas la moquerie.

Et la voix que je ne voyois pas , me
difoit :

Défâche- toi, car je me moque de ta

colère , & de ton naturel qui n'aimepas

la moquerie.

Et défàche-toî vîtCj & renonce à tes

projets de gloire
;

je les ai toujours a-

néantis , car ils étoient contraires aux

miens.
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Ec un autre fera les Menuets pour le

Carnaval de Prague, & les tie^^s ne fe-

ront pas joués à la Foire de Leipfic, car

tu ne les auras pas faits.

Car je t'ai choifi & élu parmi te?- ca-

marades, pour annoncer des vérités du-

res à un Peuple frivole & préfomp-

tueux, qui fe moquera de toi
,

parce

qu'il eft indocile Se volage , ôc qui ne

te croira pas ,
parce que tu lui diras

vrai.

Et Je t'ai choifi pour cela , parce que

je fais ce qu'il me plaît , & que je n'en

rends compte à perfonne.

Ec tu ne feras point de Menuets, car

c'efl moi qui te le dis.

CHAPITRE III.

ET je me fentis tranfporté par les

airs, & je fus en chemin depuis le

Jviudi iufqu'au Vendredi , & j'ctois en-

veloppé dans mon manteau qui autrefois

étoit bleu , & qui eft devenu blanc

,

attendu qu'il efl: ufé.

Et j'arrivai dans une ville dont je n'a-

vois pas entendu parler jufqu'à ce jour,
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& Ton nom étoit Paris , ôc je vis qu'elle

étoic fort grande & fort fale.

Et c'étoit le foir , & il écoit la cin-

quième heure , & je me trouvois dans

une Salle de Spedacle où l'on arrivoic

en foule ;

Et mon cœur treflailloit de joie ; car

j'aime à voir les beaux Spedacles, &
encore que je ne fois pas riche

,
je ne re-

garde pas à l'argent
,
quand j'y vais.

Et je me difois à moi -même, ( car

j'aime à me parlera moi-même, quand
j'en ai le tems : )

Sans doute que c'eft ici qu'on fart

jouer Tamerlan & Bajazetpar les gran-

des Marionettes ; car je trouvois la Salle

trop belle pour être feulement le Théâ-
tre du Polichinelle Romain.

Et j'entendis accorder des violons , &
je difois : fans doute qu'on donnera auflî

la férénade, &; qu'on fera danfer les pe-

tites Marionettes
,
quand les grandes au-

ront dit leur fait

,

Car je trouvai le Théâtre aiïez grand

pour cela , & encore que , pour faire

fortir les Marionettes , il pût y avoir

quelque embarras dans les coulilfes j

( car elles éroient étroites
)
je jugeai qu'il

pouvoir danfer jufqu'à fix Marionettes
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de front , & que cela devoit être très-

beau.

Et encore que j'eufTe vu beaucoup de
boutiques de Marionettes en ma vie , je

n'en connoiflbis pas de plus belle : atten-

du que les Décorations étoient fuper-

bes, & les Loges richement dorées : le

tout avec grand goût & fort propre.

Et dans tous les Théâtres ambulans

de la Comédie Allemande, je n'avois

rien vu d'approchant , encore que ce

foit des hommes qui y jouent & non
pas des Marionetres.

Et encore que chez nous les Décora-

tions foient plus luifantes , parce qu'on

les huile avec de l'huile , & qu'on ne

craint pas la dépenfe ^ je trouvai néan-

moins que celles-ci auroient été plus

belles que les nôtres , fi on le§ eût hui:

lées comme chez nous.
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CHAPITRE IV.

ET pendant que je me parlois ainfi à
moi-même

, [ car j'aime à me par-
lai a moi même

,
quand j'en ai le tems ]

je trouvai que rOrchellre avoit com-
mencé à jouer , fans que je m'en fuiTe

apperçu , & ils jouoient quelque chofe
qu'ils appelloient une ouverture.

Et je vis un homme qui tenoit un ba-
ron , 8c je crus qu'il alloit châtier les

mauvais violons ; car j'en entendis beau-
coup parmi les autres qui étoient bons
& qui n'etoient pas beaucoup.

Et il faifoit un bruit comme s'il fen-

doit du bois , & j'étois étonné de ce

qu'il ne fedémettoir pas l'épaule , 6c la

vigueur de fon bras m'épouvanta.
Et je fis des réflexions

, [ car j'aime à
faire des réflexions ] & je me diibis à

moi-même :

Oh ! que les talens font déplacés dans

ce monde, & comme pourtant le génie

fe montre, encore qu'il foie mal à fa

place !

Et je difois : fi cer homme-là étoit né

dans la maifon de mon père qui efl à
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un quart de lieue de la Forêc de Boeh-
mikhbroda en Bohême , il gagneroic

jufqu'à trente deniers par jour , <Sc fa

famille feroit riche & honorée , 6c fes

enfans vivroient dans Pabondance.

Et Pon diroit s voilà le Bûcheron de

Boehmifchbroda , le voilà ! Et fon fça-

voir faire ne feroit pas de trop ici , oii il

ne doit pas gagner de quoi manger fon

pain ni de quoi boire fon eau.

Et je vis qu'on appelloit cela battre

la mefure , & encore qu'elle fût battue

bien fortement , les Muliciensn'étoienc

jamais enfemble.

Et je commençai à regretter les féré-

nades que nous faifons , nous autres

Ecoliers des Jéfuites dans les rues de

Prague quand il fait nuit ; car nous al-

lons enfemble , 6c nous n'avons point de

bâton.

Et la toile fut levée, 6c je vis des

cordes dans le fond du Théâtre , & on
les jet toit ;

Et je me difois à moi-même : fans

doute qu'on va les attacher à la tête de
Tamerlan , 6c qu'il aura un grand train

d'autres Marionettes après lui ; car il

y avoir beaucoup de cordes , 6c il ou-



2o8 Oeuvres
vrira la Scène comme cela , & le Spec-
tacle fera magnifiv^ue.

Et )^ trouvai mal qu'on n'eût pas

attaché les cordes avant que de lever

la toile j comme l'on fait chez nous :

car j'ai le jugemiCnt bon.

Si

CHAPITRE V.

ET point du tout. Et je vis arriver

un Berger , & l'on cria : oh l voilà

le Dieu du Chant , le voilà ! Et je vis

que j'étois à l'Opéra François.

Et fa voix affedoit & flattoit mes
oreilles , & Cqs plaintes me touchoient

,

& il exprimoit avec art tout ce qu'il

vouloit , & encore qu'il chantât ience-

menc, il ne m'ennuyoit pas j car il avoic

du goût & de lame.

Et je vis arriver fa Bergère , 8c elle

avoir de grands yeux noirs qu'elle lui

faifoit doux pour le confoler , car il en

avoir befoin, car il le lui dit.

Et elle avoir la voix légère 5c bril-

lante, 6c le timbre en réfonnoit com-
me l'argent , ôc il éroit pur comme l'or

qui fort de la fournaife , & elle chantoit

bien
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bien , des chants qai n'étoient pas bien >

& fon gofier arrondiiloic ce qui étoic

plat.

Et encore que la Mufique fût ché-

tive & pauvre j il n'y paroifloit poinc

quand eile la chantoit , & je dilbis : ah !

la trompeufe ! car elle avoit de l'arc,

6c fon adrelle me jettoit dans l'illufion»

Et je me difois à moi-même , [ car

j'aime à me parler à mûi-rûême , quand
j'en ai le tems : ]

Sans doute que ce Berger 5c cette

Bergère ont des ennemis qui les for-

cent de chanter dans les boutiques de

Marionettes
,
pour leur gâter la voix_,

& pour qu'ils ayent la poitrine ma-
lade :

Car je fentois l'odeur de l'huile & du
fuif qui m'infe(5loit , encore que je fois

ne dans les Forêts de Boehmil'chbrc da

en Bohême où l'air eft épais , 6. que
j'dye fait toutes mes études à laide de
ma lampe dont l'huile n'eil pas bonne;
car elle ne coûte que huit deniers : &
j'ai fait de bonnes études , car je fuis

fçavi:nt.

Et )e commençai à maudire les en-

nemis de ce Berger & de cette Bergère

dans la finceiité de mon coeur , car leur

Tome IL O
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voix &; leur chant me faifoient grand

plaifir , encore que leur mufique m'en-

nuyât ; ôc je commençai à m'attendrir

fur leur fort , & je continuai à maudire :

car je fuis méchant , quand je fuis en

colère.

WM1M"MM"""MM"""""———^—i——

H

CHAPITRE VI.

ET quand ma Bergère que j'appelle

la mienne , parce qu'elle me plut ,

eut confolé m.on Berger que j'appelle

le mien ,
parce qu'il me lit plaifir : &

qu'ils fe furent bien careiïés ôc qu'ils

n'avoient plus rien à fe dire , ils s'en

allèrent.

Et je vis arriver une femme, Scelle

faifoit de grands pas , & elle s'avança

fur le bord du Théâtre ^ 6c elle fronça

fes fourcils & montra ks poings , ôc je

jugeai qu'elle étoit de mauvaife hu-

meur.

Et il me fembloit qu'elle me faifoit

des menaces , & je me fàchois ; car je

fuis prompt , & je n'aime pas les me-
naces, 6c mon voifin dit : non, c'cft à moi
qu'elle en veut : & fon voifin lui dit :

non , c'eft à moi.
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Et je cherchois dans ma tête quelle

pouvoii être lacaufe de ce qu'elle Ltoit

ti faiouche ; car ion rôle n^écoic que
triile , & je vis qu'il ne m'étoit pas

poflîbie de le dev.ner.

Ec elle avoic à la main une baguette

qui étoJt myftérieule ,
parce q^e le

Poète ravoitdiccommecela, & moyen-
nant cette baguette elle pouvoir &. Iça-

voit tout,excepté chanter qu'elle ne îça-

voit point,encore qu'elle crût le (çavoir.

Et je lui entendis pouller des cris é-

pouvantables , & fes veines s'enHerenr ^

ôc Ion vifage devint rouge comme là

pourpre de Tyr , 6c (es yeux lui for-

toient de la tête , & elle me fit peur.

Et je vis que ceux qui chantent à l'ai-

gle de Sainte Apollonie deWilcheradej

encore qu'ils foyent bien repus & biert

abreuvés, ne pourroieit pas tenir avec

leu:s poumons contre ceux de la Magi-»

tienne , & je difois : ah! que ne font*

ils ici pour entendre la Magicienne ? ilâ

ne porteroient plus la tête (i haute , &
quand nous leur rirons le chapeau noua

autres écoliers , ils nous faluerôienc d'un

air plus affable.

Et avec fa voix , encore qu'elle fût

faufïe , elle fit venir les morts , encore

Oij
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qu'elle fïc fuir les vivans ; & je me dî-

fois à moi-même ; fans doute que ceux

qui font morts & enterrés dans cette

boutique , ont l'oreille faulfe de leur

naturel.

Et il arriva un vieillard que la femme
à baguette appelloic jeune [ car le Poète
l'avoit dit comme cela ] encore qu'il eût

foixante ans pafles. Et il fe gargarifoit

devant le monde en faifant fembiant de
chanter.

Et |e trouvai en cela de l'irrévérence

,

Se fon gargarifme duroit toujours & fon

rôle étoit fini : & je difois : puifqu'il

faut tant de préparatifs à cet homme
pour chanter ^ on devroit lui dire : Dis-

nous ton rôle fans chant , car tu le diras

bien : car je fuis bien avifé ôi de bon
confeil.

Et fon gargarifme me faifoit rire , Se

quand je voulois me moquer de lui , il

m'en impofoit par fon jeu, & je vis que
c'étoit un homme vénérable ; car il

avoit de la dignité Se de la nobleffe
_,

& il faifoit des bras comme perfonne

n'en faifoit.

Ml
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CHAPITRE VIT.

ET je vis un Iiomme qui en fiifoic

mieux que lui : Se l'on cria : la cha-

conne ! la chaconne ! Et il ne parloic

point, (3c jePadmirois
i
car il montroit

fon corps & i^es bras , <Sc Tes jambes de
tous côcés , 5c il étoit beau , & quand il

fe tournoie j il étoit encore beau , ôc fon

nom étoit Dupré.

Et je vis arriver un payfan avec fa

compagne , ôc je jugeai que c'étoient des

Muficiens traveftis j car j'y voyois clair:

car ils écrivoient fur le plancher l'air

qu'on jouoit , & par leurs pas je comp-
tois les croches de chaque mefure ôz

le compte y étoit , Se j'admirois leur

danfe, parce que je me connois en Mu.-

fique : car leur noxn étoit Lany.

Et je vis des Danfeurs ôc des Saureu-

fes fans nombre & fans fin : ils appel-

loient cela la Fête, encore que ce n'en

fût pas une ; car la joye n'y étoit pas :

& cela ne finifîbit point , & je jugeai que
ces gens-là ne s'ennuyoienc pas de fau-

ter , encore qu'ils eulîènt un air fort en-

nuyé 5c qu'ils m'ennuyaffent moi Si. les

autres. O iij



3114 Oeuvres
Et leurs danfes troubioient les Ac-

teurs à chaque moment , & quand ils

étoient dans le meilleur de leur dire

,

les Sauteufes arrivoient & l'on ren-

voyoit les Adleurs dans un coin , pour

faire place aux Sauteufes , encore que
la Fêre fe fît pour eux feuls ; car le;

Poëi;e l'avoir dit comme cela , Se quand
ils avoient quelque chofe à dire , on
leur permertoit de venir dans le mi-
lieu , fduf de les renvoyer dans le coin ,

quand ils avoient dir leur fait.

tr je trouvois que nous faifons mieux,

parce que nos A£leurs n'ont rien de

commun avec les Sauteufes, & ilb ont

fini quand les autres arrivent : car je dis

ce que je penfe.

Et je jugeai que le Poète devoir être

en colère contre ces Sauteufes qui ve-

noient interrompre la converfation de

fes perfonnages, fans dire pourquoi.

Et je lui trouvai de la bonté d'ame,
de faire appeller les Sauteufes par Ces

Adeurs , comme il faifoit j quand elles

n'y avoient que faire j & encore qu'il

dît qu'elles y avoient que faire , je n'en

crus rien ; car elles n'y avoient que faire.
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CHAPITRE VIII.

ET je m'ennuyai comme cela pen-

dant deux heures & demie , à écou-

ter un recueil de Menuets & d'airs qu'ils

appellent Gavottes , & d'autres qu'ils

appellent Rigaudons , & Tambourins

& Contredanfes ; le tout entremêlé de

quelques fcenes de plain- chant , tel que
nous le chantons dans nos Vêpres julqu'à

ce jour , & de quelques chanfons que

j'ai entendu jouer dans les fauxbourgs

de Prague , & nommément à l-'enfei-

gne de la Croix Blanche ôc à celle de
l'Archiduc Jofeph.

Et je vis qu'on nommoit cela en

France un Opéra , & je norois cela dans

mes tablettes pour m'en fouvenir.

O IV
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CHAPITRE IX.

ET j*étois fort aife de voir tomber
'a toile, & je difois : ah ! que je ne

te VL-r.ai plus relevée !

Et la voix qui étoit nr^n guide, Te mie

à rire,& je compris qu'elle le moquoic
de moi , encore que cela me fâchât , car

de mon naturel je n'aime pas la mo-
querie-

Et elle me dit : Tu ne t'en iras pas à

la ReJoute de Prag'je_, Se tu ne t'en iras

pas ; car ce n'efl: pas mon deflein.

Et tu pafieras ici la nuit à écrire mes
volontés que je te ditlerai : Se tu les an-

nonceras à ce peuple que j'ai chéri au-

trefois , 6c qui m'eft devenu odieux par

le nombre de fes déferions.

Et tu les feras imprimer , Ci tu peux

trouver un Imprimeur : car le menlbn-
ge s'eft emparé de leurs imprimeries,

& la vérité ne s'imprime plus avec ap-

probation & privilège.

Et j'obéis à la voix
, parce que ma

mère m'a dit : fois docile. Et je difois

à la voix qui me parloit : je fuis fou-

rnis à ces yçiontés j mais fi tu as pitié ds
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moi , & fi eu ne veux pas me punir dans

l'excès de ta rigueur :

Empêche-les de chanter pendant que

j'écrirai tes volontés , & délivre -moi
de la crainte de voir recommencer la

chofe qu'ils appellent Opéra ; car leurs

chants m'ont affligé , leurs jeux m'ont

peiné , leur trifleire efl: maullàde , 8c

quand ils font gais , ils m'ennuyent.

Et la voix me dit dans fa bonté :

RaOure-toi, car tu es mon fils, 6c jeta

chérilTois avant que tu eufles lait les

trois Menuets pour le carnaval de Pra-

gue , donc le (econd ell en mineur.

Et ils ne chanteront plus , <5c ton

oreille fera en paix ; car ils font dans un
grand épuifement j 6c leurs A(fleurs,&

le Buf héron 6c les Violons de leur Or-
cheftre ont befoin de repos ; car la re-

préfentation fuivante ell prochaine.

Et je jugeai que ,
pour le bien de la

poitrine , i! valoir mieux fonner du cor

dans la forêt de Boehmifchbroda de-

puis le lever du foleil jufqu'à Ton cou-

cher
, que de chanter trois fois par fe-

maine la Haute-Contre dans la bouti-

que de leur Opéra,



2i8 Oeuvres

CHAPITRE X.

ET la voix me tranquillifoit de la

forte j ôc elle m'ordonna de me
placer dans un coin ,

qu'on appelle le

coin du côté de la Reine , parce qu'il

eft fous la loge de la Reine jufqu'à ce

jour.

Et encore qu'il fût obfcur ^ il étoit

occupé par des gens lumineux. Et c'eft-

là que s'aflemblent jufqu'à ce jour, les

Philofophes 5c les beaux-efprits , & les

élus de la nation ; & les réprouvés n'y

entrent point , car ils en font exclus.

Et l'on y dit le bien ôc le mal , & le

mot & la chofe. Et c'eft-là qu'on en-

tend des chofes qui défolent les mau-
vais Poètes , 6c qui font trembler les

mauvais Muficiens,

Et l'on s'y ennuyé rarement , parce

qu'on n'écoute guères , & l'on y parle

beaucoup , encore que la fentinelle di-

fe : Mefliieurs , ayez la bonté de baifler

la voix ; Meffieurs,ayez la bonté de baif-

fer la voix.

Et l'on n'y fait aucun compte de ce
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que dit la fentinelle ^ car on aime mieux
converler que d'entendre ce qu'ils ap-

pellent chanter.

Et quand tout le monde fut fort! &
qu'on eut dit beaucoup de mal de ce

qu'ils appellent Opéra
_,

je tirai mes ta-

blettes de ma poche , & je dis à la voix :

Fais-toi entendre ; que l'écrive tes vo-

lontés , & que je les annonce au peuple ,

que tu dis être léger , encore que fon

ch nt foie lourd, & que tu dis être vif

& folâtre j encore que fon Opéra foit

trifte & lugubre.

Et la voix ';uî m'avoif parlé , de-

v'mt forte j véhémente & ^pathétique, êC

j'écrivis.

CHAPITRE XL

OMurs que j'ai élevés de ma main
en monument de ma gloire , ô

murs habités jadis par un peuple que
j'appellois le mien

,
parce que je l'avois

élu dès le commencement
, pour en faire

le premier peuple de l'Europe , ôc pour
porter fa gloire 6c fa renommée au-

de là des bornes que j'ai prefcrites à

l'Univers :
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O ville qui t'appelles la grande, parce

que eu es immenfe ; & la glorieule

,

parce que je t'ai couverte de mes ailes :

*coure-moi , car je vais parler.

Et toi , ô place obfcure , où ils ont

érigé le Théâtre de la Comédie Fian-

çoife , à qui j'ai donné le génie 5c le

goût en partage, & à qui j ai dit : Tu
n'auras pas ton égal dans l'Univers

,

Se ta gloire fera portée depuis l'Orient

jufqu'a l'Occident , ôc du Midi au Sep-

tentrion : écoute-moi ^ car je vais par-

ler.

Et toi , Théâtre frivole & fuperbe

,

qui t'es arrogé le titre d'Académie de
IVIufique , lorlque tu n'en es pas une , &
encore que je ne te l'aye pas permis :

écoute-moi , car je vais parler,

O peuple frivole Se volage , ô peu-

ple enclin à la dcfedion , & livré à la

démence de ton orgueil , & de ta va-

nité :

Viens que je compte avec toi , moi
qui , fi je veux j peux te compter pour

rien : viens que je te confonde à tes yeux,

& qu'i j'écrive ta lâcheté de ma main

fur toi front fi altier,dans toutes les lan-

gues de l'Europe !
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CHAPITRE XII.

Tu croupiflTois dans la fange de
l'ignorance & de la barbarie , tu

lâconnois dans les ténèbres de la fu-

perftition 6c de la ftupidité ; tes Philo-

fophes manquoient de fens , & tes Pro-

fefleurs étoient des idiots. Dans tes éco-

les on parloit un jargon barbare, 5c fur

tes Théâtres on jouoit les myfteres.

Et mon cœur s'émut de picié envers

toi , & je me difois a moi même : ce

peuple eft gentil, j'aime fon efprit qui

eft léger, & Tes mœurs qui font douces,

& j'en veux faire mon peuple
, parce

que je le veux ; 6c il fera le premier, 6c

il n'y aura point d'auffi joli peuple que
lui.

Et Ces voifins verront fa gloire 6c n'y

pourront pas atteindre. Et il m'amufera
quand je Taurai formé félon ma vo-

lonté -, car il efl gentil 6c pîaifant de fon

naturel , 6c j'aime à être amufé.

Et j'ai tiré tes pères du néant oii ils

étoient, 6c j'ai diiîîpé les ténèbres qui

te couvroient 6c j'ai fait venir le jour

pour t'éclairer : 6c j'ai porté dans ton
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fein b flambeau des Sciences , des Let-

tres tk des Arts.

Et j'ai ouvert les portes de ton en-

tendement pour te faire comprendre ce

qui étoit caché , & jai limé & façonné

ton efprit , & je Pai doué de tous les

dons , ôc je lui ai donné le goût , & le

fentiment & la finefle en partage.

Et quand je pouvois éclairer de mon
flambeau & le Breton 6c l'El'pagnol , <5c

le Germain &. l'habitant du Nord , parce

que rien ne m'elt impoflible , je ne l'ai

pourtant pas fait.

Et quand je pouvois lailTer les Arts ôC

les Lettres dans leur patrie , car je les

y avois fait renaître
,
je ne l'ai pour-

tant pas fait.

Et je leur ai dit : Sortez de Tltalie ôc

pailez chez mon peuple que je me fuis

élu dans la plénitude de ma bonté ; &
dans le pays que je compte d'habiter

dorénavant _,
& à qui j^ai dit dans ma

clémence : Tu feras la patrie de tous les

talens.

Et je t^ai donné toute cette foule de

Philofophes depuis Defcartes jufqu'aux

Philofophes eue j'ai mis à la tête dô

l'Encyclopédie , & jufqu'à celui à qui

j'ai dit ; Fais iHiftoire Naturelle.
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Et toute cette foule de Poètes , de

beaux efprits & d'Artifles fans nombre.
Et je les ai tous raffemblés dans un

/iecle, & on l'appelle le fiecle de Louis

XIV. JLifqu-'à ce jour, en reminifcence

de tous les Grands Hommes que je t'ai

donnés à commencer de Molière & de
Corneille qu'on nomme Grands

, jufqu'à

la Fare & Chaulieu qu'on nomme né-

gligés.

Et encore que ce fiecle fût pafTé , je

fis femblant de ne m'en pas apperce-

voir j (5c j'ai perpétué parmi toi la race

des Grands Hommes & des talens ex-

traordinaires.

Et je t'ai donné des Poètes & de
beaux-efprits, des Peintres <Sc des Sculp-

teurs de grande force , 6c des Artifles

fans nombre , 6c des hommes excellens

dans tous les genres depuis le grand
jufqu'au petit.

Et je t'ai donné des Philofophes de
grand nom, 6c je leur ai ouvert les yeux,

pour voir ce que tu ne pouvois pas voir,

6c ils voyoient bien ; car ils difoietic

qu'ils n'y voyoieot pas clair.

Et j'ai créé un homme exprès , en qui

j'ai raflemblé tous les talens 6c tous les

dons , pour qu'il n'y en eût point qu'il

n'eût.
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Et j'ai créé un homme lumineux , &

je l'ai fait profond en entendement 6C

de fublime conception , & je lui ai

dit : vois, & il a vu. Et je Tai inlpiré

& je lui ai donné lefprit des Loix , &
il te la remis à toi , & il t'a fait voir

ce que tu n'aurois j:imais vu dans la pé-
ri tefîe de ta vue & dans la foibleiie de
ton œil.

Et ta gloire s'eft confervée chez ^es

voifins jufqu'à ce jour.

CHAPITRE XIII.

ET encore que mes bien fais t'ayent

I
porté à la défedion 6c à la défo-

beillance , encore qu'ils t'ayent enor-

gueilli , & que ta vanité ôc ta préfomp-

tion foient parvenues à leur comb\e ;

Encore que tu méconnoiPès ma voix

qui t appelle , & que tu te fois livré au

mauvais goût ; encore que tu coures

après lefprit que je n'appelle pas efprit,

& qui eft faux , comme les voix qui

chantent les rôles à baguette de ton

Opéra '.

Encore que tu ayes abandonné le bon
fens
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fens & le jugement fain , & que tu te

fois jette dans la frivolité 5c dans la dif-

fipation de tes idées qui font vuides de
fens

;

Encore que tu décides journellement

dans ton y v relié , des choies fur iefqucl-

les tu n'as jamais réfléchi
;

Encore que tu condamnes & mépri-

fes tous les jours , dans la défaillance de
ton efprit »Sc dans la crapule des feflins

que tu appelles foupers , les Auteurs
que j'ai créés & qui font toute ta gloire :

Je me fuis moqué de ton infolence

dans ma miféricorde, & j'ai vu tes im-

pertinences avec l'œil de ma patience
,

Et tes révoltes fi multipliées n'ont fait

que multiplier les miracles & les prodi-

ges que j'opère encore tous les jours au

m'iieu de toi , & dans tes Académies ^

& fur tes Théâtres , & devant tes yeux
qui étoient fins 6c cLir-voyans , 6c qui

font devenus grofiîers 6c flupides.

Et j'ai caché ta honte 6c ta décadence

àtes voifins , Ôc le leur ai infpiré du ref-

ped Se de l'admiration pour toi , com-
me fi tu n'avois pas perdu le goût des

grandes 6c belles chofes ;

Et je les ai empêché de te voir ram-
pant dans la petitefïe de tes idées.

Tome IL P



^20 Oeuvres

CHAPITRE XIV.

ET de même que j'avoîs tiré les au-

tres Arts de l'Italie pour te les

donner tous ,
je voulus aufTi porter dans

ton fein la Mufique , 6c l'adapter moi-
même au génie de ta langue.

Et je voulus créer tes Muficiens , &
les former , 6c leur apprendre à faire de

la Mufique félon mon oreille & félon

mon cœur.

Et tu as méprifé mes grâces , parce

que je les répandois fur toi en abon-

dance.

Et tu t'es formé dans ton endurcif-

femenc un Opéra qui m'ennuye depuis

quatre-vingts ans , & qui fait la riiëe de

l'Europe jufqu^à ce jour.

Ex dans Topiniâtreté de ton extrava-

gance, tu l'as érigé en Acndémie de

Mufique, encore que ce n'en foit pas

une , & que je ne i'eufle jamais recon-

nue.

Et tu t'es cho?fi le Florentin pour ton

Idole fans me conlulter , & encore que

je ne I'eufle pas envoyé.

Et parce que je lui avois donné la
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lueur du génie , eu as ofé me l'oppofer,

parce que je t'avois donné mon iervi-

teur Quinauk dans ma clémence.

Ec tu as cru que fa monotonie m'im-
patienteroit & me forceroit à t'abandon-

ncr ,
paice que le fuis prompt , & que

tu voulois me lafler par la multitude de

tes outrages.

Et tu t'es écrié dans la ftupidité de
ton ignorance : ah ! voici le créateur du
Chant , ah ! le voici !

Et parce que , dans la pauvreté de fes

idées , il a fait comme il a pu , tu l'ap-

pelles créateur jufqu'à ce jour , lorfqu'il

n'a rien créé , & que les Allemands fa-

tiguent mes oreilles & me rompent la

têt"» , depuis deux cents ans , dans leurs

Eglifes & dans leurs Vêpres
,

par un
chant que tu appelles ton récitatif à toi

,

quand il efl: à eux, (encore qu ils ne
s'en vantent pas, parce qu'ils le trouvent

mauvais j ) & que , dars Pimbécillitéde

tes idées , tu crois inventé par le Flo-

rentin que tu appelles Monfieur de
Lulli jufqu'à ce jour.

pij
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CHAPITRE XV.

ET nonobftant ton entêtement &
Topiniâtreié de ta démence , je ne

t'ai pas rejette dans ma colère j com-
me tu méritois , & je ne t'ai pas livré

au mépris de tes voifins.

Et j'ai eu pitié de l'enfance de ton ju-

gement 5c de la dureté de ton oreille

,

6c j'ai entrepris de te ramener dans la

voie jufte par les chemins mêmes où
tu t'étois égaré dans la folie de ton

cœur.

Et j'ai entrepris de te dégoûter delà

monotonie du Florentin 6c de l'infipi-

dité de ceux qui l'ont fuivi pendant plus

de quarante ans.

Et j'ai formé un homme exprès , 5c

j*ai organifé fa tête j & je l'ai animé , 5c

je lui ai dit : aye du génie, 6c il en a eu.

Et quat d il fut tems
_,

je l'envoyai &
je lui dis : Empare-toi de la Scène qu'ils

ont appelle Académie de Mufique , en-

core que ce n'en foit pas une , 6c purge-

la de toute cette mauvaife Mufique

qu'ils ont fait faire par des gens que je

n'ai jamais avoués , à commencer du
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Florentin qu'ils appellent grand

, juf-

qu'au petit Mourec qu'ils appellent gai

éc gentil.

Et tu les étonneras par le feu ôc la

force de l'Harmonie que j'ai mife dans

ta tête j & par l'abondance des idées

dont je 1 ai pourvue.

Et ils appelleront baroque ce qui eft

harmonieux , comme ils appellent lim-

ple ce qui eil plat. Et quand ils t'auronc

appelle barbare pendant quinze ans , ils

ne pourront plus fe palîèr de ta Mufi-

que ; car elle aura ouvert leur oreille.

Et tu auras préparé les voies que j'ai

imaginées
,
pour donner une Mufique à

ce peuple qui n eft pas digne de mes
bienfaits : car tu es mon ferviteur.

9

CHAPITRE XVI.

ET je ne me fuis pas hffé de te com-
bler de mes faveurs. Et je t'ai en-

voyé ma fervante Fel que j'ai tirée du
fond de fa Province , que j'appelle ma
Province à moi, parce que je l'aime.

Et je lui ai dit : Tu es ma fille ; car je

t'ai formée félon mon cceur & félon mes
Piij
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delirs , & je t'ai donné une grande 5c

belle voix comme je n'en ai encore don-

né à perfonne parmi ce peuple ; car elle

eft légère , & j'ai m.is du goût dans ton

ame , ôc je t'ai orné d'un grand talent.

Et je t'envoye fur ce Théâtre qu'ils

appellent Académie de Mufique , lorf-

que ce n'en eft pas une. Et tu appren-

dras à ce peuple à chanter ; car ils ne

jçavent ce que c'eft , & tu ne crieras

pas , & tu ne traîneras pas tes fons pe-

famment.
Et tu ne tiendras aucun compte du

fracas qu'ils font dans la flupidité de

leur cœur j aux éclats de voix & au

bourdonnement des cadences ôc aux

fons lourds qu'ils font tirer à leurs Ac»
teurs du fond de leurs entrailles.

Et tu te palîèras de ces applaudiffe-

mens j car je t'ai donné une ame forte ,

pour faire le bien qui n'eft pas applau-

di, par préférence au mal qui ell ap-

plaudi.

Et tu chanteras la Mufique de mon
ferviteur Rameau à ta façon qui n'efl:

pas la leur , & parce que ta ne crieras

pas ; { car je te le défends ) ils diront :

ah ! le joli gofier ! quand je dis , moi :

ah I la grande & belle voix que j*ai
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donnée à ma fervante Fel que j'ai créée

félon mon cœur & félon mes defns.

Et les Peuples étrangers viendront à

ce Théâtre qu'on appelle Académie de
Mufique fans mon aveu & lorfque ce

n'en eft pas une , & ils y iront pour

toi.

Et ils t'admireront , quand ils fe mo-
queront de l'ennui de ton Opéra , &
ils crieront : Ah ! voilà la Chanteufe

,

voilà la Chanteufe !

CHAPITRE XVII.

ET je comptois ainfi établir du Chant
5c de la Mufique chez toi que j'a-

vois appelle mon peuple , nonobflant le

nombre de tes défedions ôz de tes éga-

remens.

Mais , ô peuple aveuglé dans tes pré-

jugés, mes miracles ne te remuent plus,

& tu n'apperçois pas les prodiges qui

font l'ouvrage de ma main.

Et tu as toujours vacillé entre la

Mufique (5c ce qui n'en efl pas j & juf-

qu'à ce jour tu appelles chant ce que

j'appelle cri , & tu applaudis jufqu'à ce

P iv
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jour les porrs de voix qui m'oflTen'ent

& le fredonnemenc des cadences que je

maudis.

Et ton oreille ne fçaic pas diftinguer

le faux d'avec le jurte,, encore que mon
ferviteur Jéliote & ma lervante Fel

chantent jufte , depuis qu'ils font au

Théâtre , que tu appelles Académie de
Mufique , lans mon aveu , & lorfque

ce n'en efl pas une.

Et tu as fjrcé mon ferviteur Jéliote

(Se mafervante Fe! , [
que j'appelle mes

enfans
,
parce qu'ils le font conduits fé-

lon m.on cœur , Se félon mes defirs , &
que je t'ai donné dans ma bonté pour

t'inflruire & pour te faire plaifir ôc non
pas pour t'ennuyer j Ôc tu les as forcés

à t'ennuyer par de mauvais rôles que tu

leur as fait jouer fans fin , & que tu ap-

pelles beaux parce qu'ils font vieux ^ &
parce qu'ils les ont bien chantés j tu as

crié : oh ! qu'ils font beaux !

Et jufqu^'à ce jour tu ne fçais pas dif-

tînguer ce qui ed: beau d'avec ce qui ne

î'eft pas , ni ce qu'il faut approuver a'a-

vec ce qu'il faut rejetter.

Et ton ignorance ne t'empêche pas de
décider avec confiance dans l'aveugle-

ment de ton imbécillité.
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CHAPITRE XVIII.

C'EsT pourquoi la vanité Se l'info-

lence de ton indocilité font parve-

nues à leur comble, 6c je fuis las de les

fouffiir.

Et encore un momentj & je te balaye-

rai, comme le vent du Midi balaye la

poufliere des champs , & je te replonge-

rai dans la fange de la barbarie d'où

j'avois tiré tes pères dans les mouve-
mens de ma clémence.

Et voici le dernier miracle que j'ai

réfolu de faire , & j'en fais un , comme
je n'en ai jamais fait : car je commence
à te méprifcr

, parce que je ne t eflime

plus.

Et je Jure & je dis : Voici le dernier.

Et je choifis pour mon Envoyé j Ma-
nelli mon lerviteur , & je le retire de
la boue, <5c je lui donne des fouliers &
je lui dis : Quitte tes fabots,, 6c quand
tu auras couru les Provinces d'Alle-

magne pour avoir ton pain à manger
& ton eau à boire , je t'envoyerai là où
la louange t'attend & où tu feras ma
volonté.

Ec tu chanteras fur ce Théâtre qu'ils
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appellent Académie de Mufique fans

mon aveu,& lorfquece n'enefl pas une,
ôc tu les forceras à t'applaudir avec
tranfport , malgré qu'ils en ayent.

Et tu ne fçauras que faire de toute ta

gloire , ôc tu t'écrieras dans la modeftie
de ton cœur : Non pas à moi , non pas

à moi ; car il y en a dans ma patrie cinq
cents qui valent mieux que moi , 5c je

fuis le dernier de la famille.

Mais je t'ai choifi exprès , malgré la

modeftie de ton cœur j parmi les cinq

cents qui font au - deflus de toi , pour
humilier ce peuple vain & fier que je

commence à méprifer, parce que je ne
l'eftime plus

Et tu leur porteras la Mufique de mon
ferviteur Pergolefe qu^on appelle divin

jufqu'à ce jour parce que je l'ai fait for-

tir tout formé de mon cerveau.

Et je leur ouvrirai les oreilles 6c ils

crieront : Oh ! oh ! quelle Mufique ! oh !

oh ! quelle Mufique !

Et quand ils l'auront entendue pen-

dant trois mois , ils ne pourront plus

fouffrir la lenteur & la monotonie de

leur chant qu'ils appellent récitatif, &
que j'appelle moi plain-chant.

Et leurs monologues qu'ils difent tou-
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clians , les feront bail er ; les i>ce .es

qu'ils difent intéreirantes ,
les enr uye-

ronc ; & ils s'endormiroiu aux Scènes

qu'ils difenc gaies.

Et un elpric d^ vertige s'emparera

d'eux ,& ils ne fçauront
f
lus ce qu'ils

veulent ni ce qu'ils ne veulent pas.

CHAPITRE XIX.

O Peuple embrou'Ué dans ryvreflè

de tes egiremens, ô Peuple de dur

eniendemenc , écoute ma voix qui te

parle pour la dernière fois , & fo's fen-

fible à la confiance de mes avertifle-

jnens.

•Oce-moi l'ennui de ton Opéra qui

m'empêche de m'y trouver. Renonce

aux préjugés que tu as fucés avec le lait

de ta mère de donc tu t'enyvres encore

tous les jours.

Délivre moi du genre puérile que tu

appelles merveilleux, lorsqu'il n'eft mer-

veilleux que pour toi,& pour les enfans;

fois fincere dans ton repentir^ & je tour-

nerai mes bras vers toi 6c j'oublierai les

iniquités de tes pères & les tiennes.
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Et je te ferai un Opéra félon mon

cœur & félon mes defirs , & je l'appel-

pellerai Académie de Mufique, parce
que c'en fera une

,

Et je ferai fon Infpeâ:eur , & il n'y

aura plus de Biicheron à la tête de ton
Orcheflre , & plus de Charpentiers pour
faire aller tes Chœurs.

Et je te donnerai des Adeurs qui
chanteront comme mon ferviteur Jé-
liote & comme ma fervante Fel , & Pon
n'entendra plus les hurlemens fur ton
Théâtre.

Et je chaiïèrai de ton Théâtre Se les

Démons & les Ombres, & les Fées &
les Génies , & tous tes montres dont tes

poètes l-'onc infedé par le pouvoir qu'ils

ont donné aux baguettes dans l'accès

de leur folie fans mon aveu.

Et je confacrerai ton Opéra , comme
celui des Italiens, aux grands tableaux

& aux pafîîons & à l'exprefTion de tous

les caraderes, depuis le pathétique juf-

qu'au comique.

Et tu ne t'amuferas plus à faire des

éclairs & des tonnerres & des orages ;

car je t'apprendrai à faire parler les Me-
ropes , les Andromaques & les Didons.

Et je ferai avec tes Poètes &; avec
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tes Muficiens : & j'apprendrai à tes Poè-

tes , à faire des paroles , & à tes Mufi-

ciens , à faire de la Mufique.

Et je donnerai à tes Poètes l'inven-

tion & l'imagination en partage , afin

qu'ils n'ayent plus befoin de la baguette

ni des forts.

Et ainfi que tes Muficiens ont fait des

notes jufqu'à ce jour , de même ils fe-

ront d\i la Mufique qui en foit une , &
je mettrai du génie dans leurs partitions

& du goût dans leurs accompagnemens,
& je les délivrerai du poid.^ des notes

dont ils les chargent 6c je les trierai

moi-même.
Et je leur apprendrai à être fimple

fans être plat , ôc ils n'appelleront plus

'le beau fimple ce qui eft monotone , &
je créerai ton récitatif , 6c je leur ap-

prendrai à faire de la Mufique qui aie

un caradere , & un mouvement exaâ; 6c

marqué , 6c qui ne foit pas vuide d'ex-

prefiîon.

Et je travaillerai avec eux , 8c mon
génie les guidera, 6c j'alfignerai fes bor-

nes , 6c fon caraderedifiiinAif à chaque
genre , à commencer de la Tragédie juf-

qu'à rinrermede.

Et comme j'en ai fait exécuter un

,
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par mon ferviteur Jéliote & par ma fef-

vante Fel
, qui t'a fait grand plaifir ,

parce que )e l'ai fait faire félon mes de-

iîrs , par un homme dont je fais ce qui

me plaît , encore qu'il me fronde ; car

je le gouverne , malgré qu'il en ait , ôc

j'ai nommé l'on Intermède le Devin du
Village :

De même j'apprendrai à tes Muficiens

à faire des Paflorales & des Comédies
& des Tragédies , & ils n'auront plus

befoin de dire : ceci efl comique & cela

eft tragique ; car on le verra bien fans

qu'ils le difent , encore qu'ils fallenc

bien de le dire aujourd'hui
,
parce qu'il

ne feroit pas poffble de le deviner.

Et ta gloire fera refplendiliante de

tous côtés , & je l'étendrai moi-même
chez toutes les Nations , & tu leras ap-

pelle le Peuple par excellence , & tu

n'auras pas ton égal , & je ne me lafle-

rai pas de te regarder
, parce que tu

me feras plaifir à voir.

Et ton génie & ton efprit & ton goûc
&: res grâces & tes agrémens de ta gen-

tilleffe feront trefTaiiiir mon cœur de
joie ; car tu feras mon Peuple , & il n'y

en aura pas comme toi.
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CHAPITRE XX.

ET fi tu ne profites pas du moment
où il eu. tems encore , & du mira-

x:le que j'ai opéré par le dernier de mes
Envoyés , Manelli mon ferviteur; pour

t'humilier de ce que tu n'as pas voulu

écouter ceux que j'avois envoyés vers toi

en grand nombre , & de ce que tu as

perfide dans l'opiniâtreté de tes faux

|ugemens &c de tes préjugés puériles;

Et fi la miffion de mon ferviteur Ma-
nelli , le plus étrange des miracles que
j'aie jamais faits, ne peut te ramener de
tes égaremens & te déterminer à con-

facrer ton Théâtre à la bonne Mufique
& à en chafler l'ennui & la platitude :

Et fi , pour te corriger , tu attends ,
dans la vanité de ton orgueil , que je

t'envoye un des cinq cents qui valent

irieux que lui -, encore que je n'aye au-
cune envie de le faire :

Voici ce que je dis : je me vengerai

de ton aveuglement étrange & ta me-
fure fera à fon comble.

Et j'endurcirai ton oreille comme la

corne de buffle de la forêt.
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Ec je t'empêcherai de fentir le génie

& le l'ublime que j'ai mis dans la Mu-
fique Italienne , éc malgré cela tu ne

pourras plus entendre la tienne ; car elle

t'ennuyera , comme elle m'ennuye de-

puis quatre-^vingts ans.

Et ton Théâtre , que tu appelles Aca-
démie de Mufique , fans mon aveu &
lorfque ce n'en efl; pas une , fera défert

& abandonné, & tu n'y iras plus pour

converfer, ni tes femmes pour fe faire

voir.

Et j'infpirerai des projets de retraite

à mon lerviteur Jéliote , & je te don-

nerai des Forgerons ^ des Serruriers à

fa place.

Et je t'ôterai ma fervante Fel , &je
la placerai où il me plaira ; car je la

garde comme la prunelle de mon œil.

Et l'on chantera faux depuis la toile

qui fe levé jufqu'à la toile qui tombe.

£t tu feras forcé de fermer ton Théâtre,

& Pon ne r'ouvrira fes portes que jufqu'à

ce qu'il foit redevenu ce qu'il étoit ,

cela veut dire un jeu de paume.

m

CHAPITRE
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CHAPITRE XXI.

ET je porterai ma vengeance bien

plus loin. Et je confondrai ta fii-

perbe vanité dans laquelle tu te vantes

à tes voifins des génies que j'ai créés

parmi toi , & des Philofophes que je

t'ai envoyés ; tandis que tu les outrages

dans ton fein , & que tu m^infultes dans

leurs perfonnes.

Et je me fouviendrai de toutes tes lâ-

chetés , depuis le triomphe de la Phè-
dre de Pradon fur la Phèdre de Racine ,

jufqu'au triomphe de l'Opera-Comique

fur la Comédie Françoife.

Et je t'ôterai le Théâtre de la Co-
médie Françoife, & je l'établirai chez

les Nations étrangères , & tu ne l'auras

plus j car tu auras réduit les Adeurs â

la mendicité.

Et les Peuples lointains verront les

chefs-d'œuvre de tes pères , &ils les ver-

ront fur leurs Théâtres,& les admireront

fans faire mention de toi ; car ta gloire

fera palTée -, & tu feras par rapport à tes

Pères , ce que les Grecs d'aujourd'hui

Tome IL Q
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font par rapport aux Anciens : cela veut

dire , un peuple barbare ôc flupide.

Et quand tu voudras voir ton Po-
lieude & ta Phèdre & ton Athalie &
ta Zaïre, ôc tant d'autres qui font les

chefs - d'œuvre de l'efprit humain , &
que j'ai faits dans ta Capitale & à ta

face j tu feras obligé de faire trois cents

lieues vers l'Orient ; ôc à quatre cents

lieues de chez toi on jouera ton Mifan-

thrope& tes Femmes Sçavantes. Et l'on

admirera les génies que je t'ai donnés ,

fous l'Ailre de l'Ours «Se fous l'Aftre de

rOrion , 6c toi feul tu ne les entendras

plus.

Et la Farce Italienne deviendra ton

fpectacle favorij ôc tu le trouveras déli-

cieux. Et tu verras Arlequin & Scapin

f^oieurs par amour Çoixd.me - dix fois d?
fuite , & plus la Farce fera mauvaife,

plus tu y prendras de goût ; car tu feras

ilupide.

Et tu courras, dans la frénéfie de ton

efprit , à un fpeâacle qui me dégoûte;

& tu l'appelleras , dans la bétife de ton

entendement, Opéra-Comique, lorfqu'il

n'efl; pas comique , & tu auras le mal-

heur de t'y plaire.
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Et tu quitteras tes Duinefnil & tes

Dangeville , tes Grand val , tes Sarra-

fm ôc tes Atmand pour des TEclufe 6c

des Raton. Et le Vaudeville groffier

& licencieux fera les délices de ton ef-

prit , & tu le trouveras délicat.

Et l'indécence (Se la platitude des pro-

pos ne te choqueront plus. Et l'on ou-

tragera les mœurs chez toi impunément;
car tu n'en auras plus, & tu ne fentiras

plus ni ce qui eil bien , ni ce qui eft mal.

Et tes Philofophes ne t'éciaireront

plus , & je les empêcherai d'écrire &
les prelTes leur feront défendues.

Et ils n'auront plus de plaifir d'ha-

biter chez toi -, car je n'y ferai plus.

Et la voix fe tut : & moi Gabriel-

Joannes - Nepomucenus - Francifcus de

Paula rraldflorch^ dit ÏTaldftoerchel ,

Philofoph. Êr Theolog. Moral, in ColL

ma;. RR PP. Soc. Jef.Jludiof. natifde
Boehmifchbroda en Bohême, je pleurai

fur le fort de ce Peuple ; car j'ai le

cœur tendre de mon naturel.

Et je voulus intercéder pour lui, par-

ce que je fuis bon & que j etois las d'é-

crire \ car il y avoir long-tems que j*G-

crivois :
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Et l'eus tort ; car la voix étoft en

colère j & je reçus un foufflet , & ma
tète donna contre le pilier du coin qu'on

appelle le coin du côté de la Reine juf-

qu'à ce jour ;

Et je m'éveillai en furfaut , 5c je me
trouvai dans mon grenier

, que j'appelle

ma chambre ; & je trouvai mes trois

Menuets, dont le fécond efl en mineur.

Et je pris mon violon , ôc je les jouai

,

Se ils me plurent comme auparavant ;

Se je les rejouai , Se ils me plurent da-

vantage ; & je dis : Faifons vite les

autres ; car il en faut deux douzaines ;

Se je ne me fentois plus la force du gé-

nie; car la chofe qu'ils appellent Opéra
m'étoit toujours préfente, Se je faifois

beaucoup de Notes & point de Me-
nuets ; Se je m'écriai dans l'amertume

de mon cœur «. Que n'ai- je achevé les

deux douzaines avant la Vifioii ?

fL^^^i^^.
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EXTRAIT
Tyune Lettre de M. Rou(feau , à M. ... ;

Sur les Ouvrages de M. Rameau.

J'E
voudrois d'abord tâcher de fixer, à

peu près, l'idée qu'un homme raifon-

nable & impartial doit avoir des ou-

vrages de M. Rameau; car je compte
pour rien les clabauderies des cabales

pour Se contre. Quant à moi
,
j'en pour-

rai mal juger par défaut de lumières
j

mais fi la raifon ne fe trouve pas dans

ce que j'en dirai , l'impartialité s'y trou-

vera rûrement , & ce fera toujours avoir

fait le plus difficile.

Les ouvrages théoriques de M. Ra-
meau ont ceci de fort fmgulierj qu'ils

ont fait une grande fortune fans avoir

été lus , & ils le feront bien moins dé-

formais,ûepuis qu'un Philofophe^a pris

la peine d'écrire le fommaire de la doc-

trine de cet Auteur. Il efl bien fur que
cet abrégé anéantira les originaux j ôc

avec un tel dédommagement, on n'aura
~

I I
1 1 II

• •
• ~

t AI. d'Alembert.

Qiij
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aucun fujet de les regretter. Ces diffe-

rens ouvrages ne renferment rien de
neuf ni d'utile , que le principe de la

BaiTe fondamentale *
: mais ce n'eil: pas

peu de chofe que d'avoir donné un prin-

cipe , fût-il même arbitraire, à un Arc
qui fembloit n'en point avoir , 6c d'en

avoir tellement facilité les règles , que
l'étude de la compofition

, qui étoit au-

trefois une affaire de vingt années , efl

à préfent celle de quelques mois. Les
Muficiens ont faifi avidement la décou-

verte de M. Rameau en affeilant de la

dédaigner. Les Elevés fefont multipliés

avec une rapidité étonnante ; on n'a vu
de tous côtés que petits Compofiteurs

de deux jours, la plupart fans talens ,

qui faifoient les docteurs aux dépens de

leur maître ; & les fervices très - réels,

très grands & très-folides que M. Ra-
meau a rendus à la Mufique, ont en mê-
me-tems amené cet inconvénient, que

la France s'eft trouvée inondée de mau-
vaife Mufique^; de mauvais Muficiens,

parce que chacun croyant connoître tou-

..
. . —

* Ce n'eft point par oubli que je ne dis riea

ici du prétendu principe phyfique de Tharinonie,
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tes les finefîes de l'Arc, dès qu'il en a

fçii les élémens , tous fe font mêlés de
faire de l'harmonie , avant que l'oreille

ôc l'expérience leur eufïènt appris àdif-

cerner la bonne.

A l'égard des Opéra de M. Rameau

,

on leur a d'abord cette obligation , d'a-

voir les premiers élevé le Théâtre de

rOpera au-^ defliis des Tréteaux du Pont-

Neuf. 11 a franchi hardiment le petit

cercle de très-petite Mufique autour du'

quel nos petits Muficiens tournoient

fans cefTe depuis la mort du grand Lulii :

de forte que , quand on feroit afléz in-

jufle pour refufer des talens fupérieurs

à M. Rameau , on ne pourroit au moins

difconvenir qu'il ne leur ait en quelque

forte ouvert la carrière , & qu'il n'ait

mis les Muficiens qui viendront après

lui à portée de déployer impunément
les leurs ^ ce qui affurément n'étoit pas

une entreprife aifée. Il a fenti les épi-

nes ; fes luccelTeurs cueilleront les rofes.

On l'accu fe affez légèrement , ce me
femble , de n'avoir travaillé que fur de

mauvaifes paroles \ d'ailleurs
,
pour que

ce reproche eût le fens commun , il fau-

Qiv
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droit montrer qu'il a été à portée d'en

choilir de bonnes. Aimeroit-on mieux
qu'il n'eût rien fait du tout ? Un re-

proche plus jufle ell de n'avoir pas tou-

jours entendu celles dont il s'efl chargé,

d'avoir fouvent mal faifi les idées du
Poète , ou de n'en avoir pas fubftitué

de plus convenables , & d'avoir faic

beaucoup de contrefens. Ce n'efl pas fa

faute s'il a travaillé fur de mauvaifes

paroles ; mais on peut douter s'il en eût

fait valoir de meilleures. 11 ell certai-

nement du côté de l'efprit Se de fin--

teiligence fort au-deifous de LuUi, quoi-

qu'il lui foit prefque toujours fupérieui;

du côté de l'exprefîîon. M. Rameau
n'eût pas plus fait le monologue de Ro-
land *

, que Lulli celui de Dardanus.

Il faut reconnoître dans M. Rameau
un très- grand talent , beaucoup de feu ,

une tête bien fonnanre , une grande con-

noiHànce des renverfemens harmoni-
ques de de toutes les chofes d'etfet

;

beaucoup d'art pour s'approprier , dé-

naturer , orner , embellir les idées d'au-

rrui , & retourner les Hennés ; affez peij

*Acte IV. Scène II,
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de facilité pour en inventer de nouvel-

les ;
plus d"'habileté que de fécondité,

plus de fçavoir que de génie : ou du
moins un génie étouffé par trop de fça-

voic ; mais toujours de la force Se de

l'élégance , ôc très - fouvenc du beau

chant.

Son récitatif efl: moins naturel, maïs

beaucoup plus varié que celui de Lulli
;

admirable dans un petit nombre de {cè-

nes , mauvais prefque par- tout ailleurs :

ce qui eft peut-ccre autant la faute du
genre que la fienne ; car c'efl; fouvent

pour avoir trop voulu s'afTervir à la dé-

clamation
, qu'il a rendu fon chant ba-

roque ôc fes cranfitions dures. S'il eût

eu la force d'imaginer le vrai récitatif

de de le faire paifer chez cette troupe

moutonnière
, je crois qu'il y eût pu ex-

celler.

Il efl; le premier qui ait fait des fym-
phonies & des accompagnemcns travail-

lés, & il en a abufé. L'Orcheftre de l'O-

péra reiTembloit avant lui à une troupe

de Quinze-Vingts attaqués de paralyfîe.

11 les a un peu dégourdis. Ils alfarent

qu'ils ont aduellement de l'exécution ;



2^0 Oeuvres
mais je dis , moi

,
que ces gen£-!à n'au-

ronc jamais ni goût ni ame. Ce n'eil: en-

core rien d'être enfemble, déjouer fore

ou doux , & de bien fuivre un Adeur.
Kenforcer , adoucir , appuyer , dérober

des fons , félon que le bon goût ou l'ex-

prefîîon l'exigent
;
prendre l'efprit d'un

accompagnement , faire valoir & fou-

tenir des voix , c'eft l'art de tous les

Orcheftres du Monde, excepté celui de
notre Opéra.

Je dis que M. Rameau a abufé de cet

Orcheflre tel quel. Il a rendu fes accom-
pagnemens fi confus , fi chargés , fi fré-

quens
, que la tête a peine à tenir au

tintamarre continuel de divers inftru-

mens, pendant l'exécution de Ces Opéra,

qu'on auroit tant de plaifir à entendre ,

s'ils étourdiffoient un peu moins les

oreilles. Cela fait que l'Orcheflre , à for-

ce d'être f^ms cefTe en jeu , ne faifit, ne

frappe jamais, & manque prefque tou-

jours Ton effet. Il faut qu'après une fcene

de récitatif, un coup d'archet inattendu

réveille le Spectateur le plus diftrait
,

& le force d'être attentif aux images
que l'Auteur va lui préfenter , ou de fe

prêter aux fentimens qu'il veut exciter



Diverses. ijT

en lui. Voilà ce qu'un Orcheflre ne fera

point
,
quand il ne cefiè de racler.

Une autre rai Ton plus forte contre 'e>

accompagnemens trop travaillés, c'eft

qu'ils font tout le contraire de ce qu'ils

devroient faire. Au lieu de fixer plus

agréablement l'attention du Speélateur,

ils la détruifenr en la partageant. Avant
qu'on me perfuade que c'efl: une belle

chofe que trois ou quatre defleins en-

tafles l'un fur Pautre par trois efpeces

d'indrumens, il faudra qu'on me prouve

que trois ou quatre adions font nécef-

faires dans une Comédie. Toutes ces

belles fir.e'les de Tart , ces imitations,

ces doubles defTeins , ces Baffes con-

traintcî , ces cont; efugues j ne font que
des monfires difformes , des monu-
mens du mauvais goût , qu'il faut relé-

guer dans les Cloîtres comme dans leur

dernier afyîe.

Pour revenir à M. Rameau , & finir

cette digrefiîon , je penfe que perfonne

n'a mieux que lui faifi l'efprit des dé-

tails j perfonne n'a mieux fçu l'art des

conttaftes; mais en même tems perfonne

n'a moins fçu donner à fss Opéra cette
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unicé fi fçavante & fi defirée ; & il efl

peut-être le feul au monde qui n'ait pu

venir à bout de faire un bon ouvrage

de plufieurs beaux morceaux fort bien

arrangés.
Et ungues

Esprimet , & molles imitabitur xre capillos >

Infelix operis fummâ , quia ponere totum

Nefcict.

Voilà , Monfieur , ce que je penfe des

ouvrages du célèbre M. Rameau , au-

quel il faudroit que la Nation rendît

bien des honneurs pour lui accorder ce

qu'elle lui doit. Je fçais fort bien que
ce jugement ne contentera ni fes parti-

fans , ni fes ennemis ', auflî n'ai- je voulu

que le rendre équitable , & je vous le

propofe , non comme la règle du vôtre,

mais comme un exemple de la fincérité

avec laquelle il convient qu'un honnête

homme parle des grands talens qu'il ad-

mire , (Se qu'il ne croit pas fans défaut.
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& Belles-Lettres.

OuFFREZ, MonfieuY

,

que votre nom foit à la tête de

cet Ouvrage , qui fans vous

neût jamais paru. Ce fera ma
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première & unique Dédicacé,

Puiffe'-t'elle vous faire autant

d'honneur quÀ moi !

Je Jiàsp de tout mon cœur j,

MONSIEUR,^

Votre très-îmmble & trèsr

obéidant Serviteur,

J. J. KOUSSEAU.

AVERTISSEMENT.



AVERTISSEMENT,

OUoiQUE j'aie approuvé les chan-

gemens que mes Amis jugèrent à

propos de faire à cet lNTËRMEDE,quand

il fut joué à la Cour , & que fon fuccès

leur foit dû en grande partie, je n'ai pas

jugé à propos de les adopter aujour-

d'hui , & cela par plufieurs raifons. La.

première eft
_,
que

,
puifque cet Ouvrage

porte mon nom , il faut que ce foie

le mien ; dût- il en être plus mauvais:

la féconde , que ces changemens pou-

voient être fort bien en eux - mêmes ,

& ôrer pourtant à la Pièce cette unité

fi peu connue
,
qui feroit le Chef-d'œu-

vre de l'Art , fi l'on pouvoit la con-

ferver fans répétitions & fans monoto-

nie.Ma troifieme raifon efl^que, n'ayant

fait cet Ouvrage que pour mon amufe*

ment , fon vrai fuccès eft de me plaire :

or perfonne ne fçait mieux que moi

comment il doit être pour me plaire

le plus.

Tome II, R
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LE DEVIN
D 17 V 1 L L A G E ,

INTERMEDE.

Le ThJâtre repréfente^^cTun côté la Maifon

du Devin ; de Vante y des Arbres & des

Fontaines : ^ans lefond , un H imeau.

^ a

SCENE PREMIERE.
,C O L E T T E Joupirant , & s'ejjiiyant

les yeux avecfan tablier.

A I R noté :n'^. i.

J 'Ai perdu tout mon bonheur.

J'ai perdu mon Serviteur
;

Colin me délaiilè.
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Hélas .' il a pu changer !

Je voudrois n'y plus fonger :

J'y fonge fans cefle.

J'ai perdu mon Serviteur , .

J'ai perdu tout mon bonheur
j

Colin me délai/Te.

Il m'aimoit autrefois , & ce fut mon malheur;

Mais quelle efldonc celle qu'il me préfère ?

Elle eft donc bien charmante 1 Imprudente Ber-

gère,

Ne crains-tu point les maux que j'éprouve en ce

jour ?

Colin m'a pu changer ; tu peux avoir ton tour.

Que me fert de rêver fans cefle ?

Rien ne peut guérir mon amour.

Et tout augmente ma triflelîe.

J'ai perdu mon Serviteur

,

J'ai perdu tout mon bonheur
j

Colin me délaifTe.

Je veux le haïr .... je le dois ... ;

Peut-être il m'aime encor. . . Pourquoi me fuir

fans cffe?

Il me cherchoit tant autrefois !

Le Devin du canton fait ici fa demeure ;

Il fçait tout ; il fçaura le fort de mon amour :

Je le vois , & je veux mi'éclaircir en ce jour.
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r'
I J^

SCENE II.

LE DEVIN, COLETTE.

( Tandis que le Devin s'avancegravement^
Colette compte dans fa main de la mon--

noie : puis elle la plie dans un papier j

^ la préfente au Devin j api es avoir un
peu héjîté à Vakoràer. )

_ C O L E T T E , rf'wn air timide-,

J^ Er.drai-je Colin fans retour >

Dites-moi s^il faut <que je meure;

LE D E V I U, gravement.

Je lis dans votre cœur, & j'ai lu dans le iiea;

COLETTE.
O Dieux !

LE DEVIN.
Modérez-vous.

COLETTE.
Eh ! bien ?

Colin

LE DEVIN.
Vous eft infidèlej

COLETTE.
Je me meurs.

R iij
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LE DEVIN.

Et pourtant il vous aime toujours.'

COLETTE, vivement.

Que dites-vous ?

L E D E V I N.

Plus adroite & moins belle;

La Dame de ces lieux

COLETTE.
Il me quitte pour elle ;

LE DEVIN.
Je vous l'ai déjà dit ; il vous aime toujours.

COLETTE tnjtement.

Et toujours il me fuit.

LE DEVIN.
Comptez fur mon fecours.

Je prétends à vos pieds ramener le volage.

Colin veut être brave i il aime à fe parer :

5a vanité vous a fait un outrage

Que fon amour doit réparer.

COLETTE.
Air noté : n^. z.

Si des galans de la ville

J'eulîè écouté les difcours

,

Ah ! qu'il m^'eût été facile

De former d'autres amours î
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Mife en riche Demoifelle j

Je brillerois tous les jours
j

De rubans ôc de dentelle

Je chargerois mes atours.

Pour l'amour de l'infidèle

J'ai refufé mon bonheur;

J'aimois mieux être moins belle.

Et lui conferver mon cœur.

LE DEVIN.

Je vous rendrai le fien : ce fera mon ouvrage.

Vous, à le mieux garder appliquez tous vos foins;

Pour vous faire aimer davantage
,

Feignez d'aimer un peu moins.

ARIETTE.
Notée : n«. 3.

L'Amour croît , s'il s'inquiette ;

Il s-'endorc , s'il efi: content :

La Bergère un peu coquette

Kend le Berger plus confiant.

COLETTE.
A vos fages leçons Colette s'abandonne,!

LE DEVIN.
Avec Colin prenez un autr-e ton.

Riv
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COLETTE.

Je feindrai d'imiter l'exemple qu'ail me donne.

LE DEVIN.
Ne l'imitez pas tout de bon ;

Mais qu'il ne puifle le connoître.'

Mon art m'apprend qu'il va paroître;

Je vous appellerai , quand il en fera tems.

SCENE II I.

LE DEVIN.
J 'Ai tout fçu de Colin ; & ces pauvres enfans

Admirent tous les deux la fcience profonde

Qui me fait deviner tout ce qu'ils m'ont appris.

Leur amour à propos en ce four me féconde ;

En les rendant heureux , il faut que je confonde

De la Dame du lieu les airs & les mépris.
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SCENE IV.

LE D E V I N , C O L I N.

COLIN.

L'Amour & vos leçons m'ont enfin rendu

fage i

Je préfère Colette à i^es biens furperfius :

Je fçus Ipi plaire en habit d j villao-e
;

Sous un habit doré qu obticndrois-je de plus ?

LE DEVIN.
Colin , il n'eft plus tcms, & Colette t'oublie.

COLIN.
Elle m'oublie , ô Ciel ! Colette a pu changer !

LE DEVIN.
Elle eft femme, jeune & jolie;

jVlanqueroit-elle à fe v . ^er ?

COLIN.
Air noté : n''. 4.

Nor,non; Colette n'efl point trompeufe:

Elle m'a promis fa foi.

Peut-elle être i'amoureufe

D'un autre Berger que moi ?
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LE DEVIN.

Ce n'eft point un Berger qu'elle préfère à toi ;

C'eft un beau Monfieur de la ville.

COLIN.
Qni vousTa dit ?

LE DEVIN, avec emfhafe.

Mon art.

COLIN.
Je n'en fçaurois douter.

Hélas ! qu'il m'en va coûter

Pour avoir été trop facile !

Aurois-je donc perdu Colette fans retour ?

LE DEVIN.
On fert mal à îa fois la Fortune & l'Amour.

D'être fi beau garçon quelquefois il en coûte.

COLIN.
De grâce , apprenez-moi le moyen d'éviter

Le coup affreux que je redoute^

LE DEVIN.
LailTe-moi feul un moment confulter.

( Le Devin tire de fa foche un Vivre de grimoire

^ un petit bâton de Jacob , avec lefquels il fait

un charme. De jeunes Payfannes qui venaient

le confulter , laifjem tomber leurs fréfens ,
&*

fe fauvent tout effrayées en vojant fes contor-

sions.
)
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LE DEVIN.

Le charme eft fait. Colette en ce lieu va fe rendre;

Il faut ici l'attendre.

COLIN.
A l'appaifer pourrai-je parvenir?

Hélas ! voudra-t-elle m'entendre î

LE DEVIN.
/,vec un cœur fidèle & rendre

On a droit de tout obtenir.

{A fart.)

Sur ce qu elle doit dire allons la prévenir.

SCENE V.

COLIN.
Air noté : n^. 5.

J E vais revoir ma charmante maîtrefTe.

Adieu, châteaux, grandeurs, richelTe,

Votre éclat ne me tente plus.

Si mes pleurs , mes foins aflldus

Peuvent toucher ce que j'adore

,

Je vous verrai renaître encore.

Doux momens que j'ai perdue.
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Air noté : n'. 6.

Quand on fçalt aimer & plaire ,

A-c-on befoin d'autre bienf

B ends-moi ton cœur , ma Bergère
;

Colin t'a rendu le fien.

Mon chalumeau, ma houlette ,

Soyez mes feules grandeurs
;

Ma parure efl ma Colette,

Mes tréfors font fes faveurs.

Que de Seigneurs d'importance

Voudroient bien avoir fa foi !

Malgré toute leur puîfïànce.

Ils font moins heureux que moi.

SCENE VI.

COLIN, COLET TE, /;ar^^.

C O L I N , à pan

JE
Tapperçois . . Je tremble en m'offrant à fa

vue . . .

, . . .Sauvons-nous... Je la perds , ii je fuii..;
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C O L E T T E,àp^rf.

Il me voie Que je fuis émue 1

Le cœur me bat ...

.

COLIN.
Je ne fçais où j'en fuis;

COLETTE.
Trop près , fans y fonger , je me fuis approchée.

COLIN.
Je ne puis m'en dédire, il la faut aborder.

( A Colette , d'un ton radouci , & d'un air.

moitié riant , moitié embarrajjé. )

Ma Colette êtes-vous fâchée î

Je fuis Colin : daignez me regarder.

COLETTE.
Colin m'aimoit, Colin m'étoit fidèle :

Je vous regarde , & ne vois plus Colia.

COLIN.
Mon cœur n^a point changé : mon erreur trop

cruelle

Venoit d'un fort jette par quelque Efprit malin :

Le Devin fa détruit. Je fuis ,
malgré l'envie ,

Toujours Colin , toujours plus amoureux.

COLETTE.
Par un fort , a mon tour

,
je me fens pourfuiviC

Le Devin n'y peut rien.
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COLIN-

Que je fuis malheureux !

COLETTE.
D'un amant plus confiant ....

COLIN.
Ah ! de ma mort fuivie

Votre infidélité ....

COLETTE.
Vos foins font fuperflus.

Non, Colin, je ne t'aime plus.

COLIN.
Air noté : n». 7.

Ta foi ne m'efl point ravie ;

l^^on , conluke mieux ton cœur ;

Toi-même , en m'ôtant la vie ,

Tu perdiois tour ton bonheur.

C O L E T T E.

{ A pan. ) { A Colin.)

Hélas 1 Non j vous m'avez trahie;

Vos foins font fuperflus.

Non , Colin ,
je ne t'aime plus.

COLIN.
C'en eft donc fait! Vous voulez que je meure j

Et je vais pour jamais m'éloigner du hameau.



Diverses. 271
COLETTE, rappelîant Colin qui s'éloigne

lentement.

Colin ?

COLIN.
Quoi?

COLETTE.
Tu me fuis ?

COLIN.
Faut-il que Je demeure J

pour vous voir un amant nouveau ?

COLETTE.
Air noté : n*'. S.

Tant qu'à mon Colin j'ai fçu plaire ,'

Mon fort comMoit mes defirs.

COLIN.
Quand je plaiiois à ma Bergère ,

Je vivois dans les plaifirs.

COLETTE.
Depuis que fon cœur me méprife ,'

Un autre a gagné le mien.

COLIN.
Après les doux nœuds qu'elle brifc ,

Seroit-il un autre bien ?

( D'un ton pénétré.
)

Ma Colette fe dégage 1

COLETTE.
Je crains un amant volage.
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ENSEMBLE.

Je me dégage à mon tour.

Mon cœur , devenu paifible ,

Oubliera, sileft poffible,

Ccher

Que tu lui fus ^ un jour,

C chère

COLIN.
Quelque bonheur qu'on me promette

Dans les nœuds qui me font offerts ,

J'eufle encor préféré Colette

A tous les biens de l'Univers.

COLETTE.
Quoiqu'un Seigneur jeune , aimable }

Me parle aujourd'hui d'amour

,

Colin m'eût femblé préférable

A tout l'éclat de la Cour.

COLIN, tendrement^

Ah ! Colette!

COLETTE, avec un foupir.

Ah ! Berger volage !

Faut-il t'aimer malgré moi ?

(Colin fejetre au-x: jiieds de Colette ; elle lui fait

remarquer à fon chapeau un ruban fort riche

qu'il a reçu de la Dame : Colin le jette avec dé-

dain, Colerrelui en donne un plusfImpie, dont

elle étoit jarte^ïf qu'il reçoit avec tranfport. )

ENSEMBLE.
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ENSEMBLE.
Dao noté : nS. 9'

Colin , je t'engage

A jamais , 5
Colin t'engage

j'^Mon Tma
j cœur & s foi.

^^Son (fa

Qu'un doux mariage

M'unilTe avec toi.

Aimons-nous toujours fans partage

Que l'amour foit notre loi.

"A jamais, &:c.

SCENE VII.

LE DEVIN ^ COLIN , COLETTE.

LE DEVIN.

J E vous ai délivrés d'un cruel maléfice j

Vous vous aimez cncor , malgré les envieux;

Tome II, S
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COLIN.

[ Ils offrent chacun un préfent au Devîn.^

Quel don pourroit jamais payer un tel fervice ?

LE DEVIN, recevant des deux mains.

Je fuis aflez payé , fi vous êtes heureux.

Air noté : n». lo.

Venez j jeunes garçons j venez , aima-

bles filles :

Kafîèmblez-vous, venez les imiter.

Venez
,
galans Bergers ; venez , Beautés

gentilles ,

En chantant leur bonheur , apprendccrà

le goûter.
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SCENE DERNIERE.

LE DEVIN , COLIN , COLETTE
GARÇONS ET FILLES

DU VILLAGE.
C H (E U R.

\^^Olin revient à fa Bergère ;

Célébrons un retour fi beau.

Que leur amitié fincere

Soit un charme toujours nouveau;

Du Devin de notre Village

Chantons le pouvoir éclatant :

'II ramené un amant volage.

Et le rend heureux & conftanr.

COLIN.

Romance.
Air noté : n". 1 1.

Dans ma cabane obfcure ,

Toujours foucis nouveaux ;

Vent , foleil , ou froidure ,

Toujours peine & travaux.

Sij
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Colette , ma Bergère ,

Si tu viens l'habiter
,

Colin dans fa chaumière

I>}'a rien à regretter.

Des champs , de la prairie

Ketournant chaque foir ,

Chaque foir plus chérie

Je viendrai te revoir:

Du loleil , dans nos plaines.

Devançant le retour

,

Je chanterai mes peines

En chantant notre amour.

( On danfe. )
LE DEVIN.

Il faut tous à l'envi

Nous fignaler ici.

Si je ne puis fauter ainfi.

Je dirai
,
pour ma part , une chanfon nouvelle;

[ ]/ tire une chanfon defa foche, J

VAUDEVILLE.
I.

Airnoté : n". ri.

'L'art à l'Amour efl: favorable,

Et lans art l'Amour fyait charmer ;
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A la ville , on eft plus aimable ;

Au village ,on fçaic mieux aimer.

Ah l pour l'ordinaire

L'Amour ne fçait guère

Ce qu'il permet ^ ce qu'il défend,

COLIN répète le refrain.

Ah ! pour l'ordinaire ,

L'Amour ne f^ait guère

Ce qu'il permet, ce qu'il défend ;

C'efl un enfant , c'efl un enfant.

[ Regardant h chanfon. ]

Elle a d'autres couplets : je la trouve aflez bellej

COLETTE, avec emj'rejfement.

Voyons , voyons , nous chanterons aulîî*

[ Elle prend la chanfon.

}

I r.

Ici de la fimple nature

L'Amour fuit la naïveté
5

En d'autres lieux , de la parure

11 cherche l'éclat emprunté.

Ah ! pour l'ordinaire,

L'Amour ne fçait guère

Siij



278 Oeuvres
Ce qu'il permet , ce qu'il défend ;

C'efl un enfant jc'efl un enfant.

CHŒUR.
C'ell un enfant j c'efl un enfant.

III.

COLIN.

Souvent une flamme chérie

Eft celle d'un cœur ingénu :

Souvent par la coquetterie

Un cœur volage efl retenu.

Ah ! pour l'ordinaire , Sec.

[A la fn de chaque couplet , le Chœut

répète ce vers : ]

Ceft un enfant , c'efl: un enfant,

IV.-

L E D E V I Nj

L'Amour , félon fa fantaifîe.

Ordonne & difpofede nous :

Ce Dieu permet la jaloufie ,

Et ce Dieu punit les jaloux.

Ah ! pour l'ordinaire , &c.
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V.

COLIN.
A voltiger Je Belle en Belle,

On perd fouvent l'heureux inftant
j

Souvent un Berger trop fidèle

Efl moins aimé qu'un inconftant.

Ah ! pour l'ordinaire , &c.

VI.
COLETTE.

A fon caprice on eil en bute ,

11 veut les ris j il veut les pleurs
5

Par les . . . par les . . .

C O L I N , /tii aidant à lire.

Par les rigueurs on le rebute.

COLETTE.
On l'affoiblit par les faveurs.

ENSEMBLE.
Ah 1 pour Tordinaire ,

L'Amour ne fçait guère

Ce qu'il permet , ce qu'il défend
5

C'ell un enfant , c'efl un enfant.

CHŒUR.
C'efl un enfant , c'efl un enfart.

{Ondunfi;}'
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COLETTE.
ARIETTE,
Notée : n«. 13,

Avec l'objet de mes amours ^

Kien ne m'afflige,tout m'enchantei

Sans cefîe il rit , toujours je chante :

C'efl; une chaîne d'heureux jours.

Air noté: n*. 14.

Quand on fçait bien aimer, que la vie efi;

charmante !

Tel , au milieu des fleurs qui brillent

fur fon cours

,

Un doux ruiiîeau coule 6c ferpente.'

Quand on fçait bien aimer , que la vie

eft charmante !

r On danfe. ]COLETTE.
RONDE.

Air noie : n«. i ^.

Allons dan fer fous les ormeaux :

Animez-vous, jeunes fillettes.

Allons danfer fous les ormeaux :

Galans , prenez vos chalumeaux.

(Les Vulaceoises répètent ces quatre vers:-)
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COLETTE.

Répétons mille chanfonnettes:

Et pour avoir le cœur joyeux,

Danfons avec nos amoureux ;

Mais n'y rcflons jamais feulettes.

Allons danfer fous les ormeaux, &c.

LES VILLAGEOISES.

Allons danfer fous les ormeaux, &c.

COLETTE.

A la ville, on fait bien plus de fracas ;

Mais font-ils auffi gais dans leurs ébats ?

Toujours contens ,

Toujours chantans j

Beauté fans fard ,

Plaifir fans art j

Tous leurs concerts valent-ils nos mu-

fettes .**

Allons danfer fous les ormeaux, &c.

LES VILLAGEOISES.

Allons danfer fpus les ormeaux, &c.



a82 Oeuvres

AIRS PRINCIPAUX
du. Devin du Village,

R -r .
•'•

J'Ai per- du tout mon bon-heur

,

--^^:t-t:=:z::-tié

iiiliiiiîS
J'ai per- du mon fer-vi- teur : Co-

:=:r:=:t:$:::$

lin me dé- îaifîe, Co- lin

::$::::*:

me dé- lailTe. J'ai per-

-i ^

—

du mon fer-vi- teur , J'ai per- du mon

fer-vi- teur : Co- lin ma dé-
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FIN.

laifle

,

Co- lin me dé- laifle.

Hélas ! Il a pu chan-gcr !

Je voudrois n'y plus (on- ger.

Hé- ks ! hé- las ! hé- las !

-t=^- iÉUlpEfiÊêI I-—
-p:

hé-las ! Il a pu chan- ger ! Je vou-

-êi^A^ '•«^4'",

r^'-r: :e

drois n'y plus fon-ger. Hi-
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las ! hé- las ! J'y fon-

ge fans cefle , J'y fon- ge fans

cef- fe. J'ai per- du. Ju/qu'au

mot FIN.
N* 2. Colette.

Ol des galans de la ville

J'eufle é- coûté les difcours , Ah ! qu'il

m'eût é- té fa- ci-le De foir
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FIN.

mer d'autres a-mours ! Mife en riche

Demoi- fellc , je bnU le- rois

PiPiiliiHPë
tous les jours : De rubans 8c de den-

telle , Je char- gerois mes a- tours.

Si des galans de la vil- le ^

J'eufTe é- coûté les difcours , Ah ! qu'il

m'eût ér té fa- cile De for- mer d'au-
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très a- mours ! Pour l'amour de l'infi-

-j—-4. -)

de- le , J'ai re- fufé mon bonheur.

Doux.

J'aimois mieux ê- tre moins belle ,

Ec lui confer-ver mon cœur : J'aimois

"^'w j'y *"~'^"~'"4- A ^_

mieux ê- tre moins belle , Et lui

r
coniCrver mon cœur. Si des palans.

A la reprife ju/qu'au mot F i N.
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N° j. Le Dfvin.

—^-

1 /Amour croît, s'il s'inquî- et- te;

Il s*en-dort , s'il ell con- tent.

L'A nour croît, s'il s'inqui- et- te;

E^
Il s'en, dort , s'il cil con- tent.

L'Amour croît , s'il s'inqui- et- te;

3^XZ±iz±i±:4:zz±:iîz:tz:—r—[-^

—

Il s'en- dort , s'il efl con- tent :

:fc^_n
Il s'endort , s'il ell content » s'il
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ip-+=î=

clî content. La Bergère un peu co-

quette Rend le Berger plus conf-

jgJÉgpi
tant. La Bergère un peu co- quette

pÎElEfE|g|;fe|êi

Rend le Berger plus confiant.

2iEÎEÎ:!î-lEi-^^rTÉ

La Bergère un peu co- quette

:ci::,

Rend le Berger plus confiant.

L'Amour
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L'Amour croît, s'il s'inqui- et- te ;

Il s'endorc , s'il eH: content. L'Amour

croît , s'il s'inqui- et- te ; Il s'en-

dort, s'il ei\ con- tent ; Il s'en-

dort, s'il eiî con- tent , s'il efl con-

tent. La Bergère un peu co» guette

Rend le Berger plus confiant ;

Tome II. T
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il^ziË:îr:î=:î=:î=:±=î±|=i

.._Aili

La Bergère un peu co- quette

Rend le Berger plus conllant.

N° 4. Colin.

i—i—^

—

i^—
-t-:^

ISj On , non , Co- lette n'ell

^

point trompeu- fc ; El- I2 m'a pro-

g_^|_^:i=^-r..
^.if-^X.._^__^_J^.T_®ga-

rnis fa foi. Non > non , Colette n'efl

point trompeu- le; El le m\! pro-

mis fa foi , El- le m'a promis fa



T N.
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foi. Peut-elle ê- tre l'amou- reufe

D'un au- tre Ber-gcr que moi î

Peut-elle ê- tre l'amou- rcufe

D'un air penfif.

D'un au- tre Berger que moi ? Non ,

:=P
non t non , non , non , non ; Colette.

N° f. Colin.

m$
J S vais re- voir ma charman-

—-1-
1

—^-?—\
p-f-J-

I « !-—^ I-ti—Ç

te mai- trèfle. Adieu , châteaux , gran-

Tij
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deurs , ri- chcffc : Votre é- dat ne me

tente plus. Si mes pleurs , mes

foins af-fi- dus Peuvent tou- cher

ce que j'a- do- re , Je vous

ver- rai rc- naître en- co-

\^-bt-

re ) Doux momens que j'ai per-

Îl^^:t

dus î Je vous ver- rai re- naî-
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tre en- co- re , Doux momens

que j'ai per- dus.

N" (5.

;=tËîE^i:#:È$E^;;^
-X—x-t-?^

-J^z^

() Jani on fçaic ai- mer &

brJ:±=î=_^i..è|:l:t|:

plai- re , A-t-on bc- foin d'autre-

bien ? Rendj-moi ton cœur, ma Ber-

MÈSI|iî|^ÉEfe
ge- re ; Co- lin t'a ren- du le

FIN.
,^^ L.Z n"" -I" ^." ir T' I —

?

fien^ Mon cha- lumcau , ma hou-

Tii]
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'j=±zk:
V- -i

let-te , Soyez mes feules gran-dcurs :

-^^-^--t--+—H-h ^=^-+

Ma pa- rurc eH ma Co- lec- te ;

Mes tré- fors font fes fa- veurs.

Quand on fçait ai- mer 5c phi-ie

,

•^j

A- t-on be- foin d'autre bien i

vt_^_4..«-,K-^^

Rc-nds-moi ton cœur , ma Ber-

ge- rc ; Co- lin t'a ren-du le
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Ferme.

iien. Que de Sai- gneurs d'impor»

Plui doux.

tan- ce Voudroient bien à- voir fa

Soutenu avec emphafe.

lÉSWgËlElÊËE
foi ! Malgré toute leur Puif-

Doux.

fan- ce , Ils font moins heu-

rld=
reux que moi ; Ils font moins beu«

"^"^'^-r-t^s

isux que moi. Quand on , &c.

T iv
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N"» 7. Colin

;:i

X A foi ne m'cfl point ra-

i¥—T-

vi- e ; Non : con- fui- te mieux

ton cœur. Toi- même , en

i^Êiiii ^'.a.

m'ô- tant la vi- e , Tu per-

drois tout ton bonheur ; Toi-même ,

i2.

en m'ô-tant la vi- e , Tu per-

f-tYV a.

drois tout ton bon- heur.
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N° 8. Colette. ^

XAnt qu'à mon Colin j'ai fçu plaire ,

-±=3
=$:=^^ _. .^^__

Mon fore combloic mes de- firs.

Colin.
.

^
^7

Quand je plaifo's à ma Ber- gère ,

Je vi- vois dans les plai- fus.

Colette.

Depuis que fon cœur me mé- prife ,

Un autre a ga-gné ie mien.

Colin > _

Après les doux nœuds qu'elle biife ,
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D'un tùnpénêtréi^

Seroit- il un au- trc bien î Ma Co-

- Colette. <r

Jette ie dé- gage! Je ciains

DUO.

^ T
un A- mant vo- lage. J E me dé-

l Colin. f

Je me dé-

gage à mon tour , à mon tour.

\LE

^-+-

li_idj„i_Tziiîî_ixiii_i II* i.si

gage à mon tour , à mon tour.



Diverses. 299
-+ *-^-.-^

Mon cœur de-ve-nupai- fi-ble ,

4.' B^r
—

"p (7 j ; /C—- L—X--i -l
•

Mon cœur deve- nu pai- Ci- ble ,

—.-i——vt-—A.

^^A--3-4A±:èÊ
1 . ^—L.^-±- Hi4 '

Oublie- ra , s'il ed pof- fibie ,

IV:

Ou-blie- ra

,

s'il eH: pof- fible ,

1 Que tu lui fus cher un jour.

s! .-

Que tu li'i fus chère un jour.
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Mon cœur de-ve-nu pai- fi-ble.

Mon cœur de- ve- nu pai- h- ble >

Oublie-ra , s'il ell pof- fî-ble , s'il

I
1 +—.cv-

*=v:^
aiÉÉliîÊîÊœiÊîËji

Oublie-ra , s'il eil pof- fible , s'il

_ _ JL
TT-L I z^~ Âi" liiiiT X ' ""

1
-~- T

"" "

T T
~"

&
\L

Cil pof- fi- ble , Que ru lui fus

r——^.:±mi-h—^ , .. ^ Hv. yA-ASt—

elî pof- fi-ble , Que tu lui fus



H
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cher un jour
,
Que tu lui fus

chcre un jour. Que tu lui fus

cher un jour. Mon cœur de- ve-

El

chère un jour. Mon cœur de- ve-

pai- fi- ble , Oublie- ra , s'il

ttr=rr:l:£ï:-z±rtrt:t :i=i:r:

-—+—T-Î-+4?-'- ^ -^ •

nu pai- fi- ble , Oublie* ra , s'il

\1.
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I
efîpof- fible, s'il cil pol- fible ,

ei\ pof- li-ble, s'il ell pof- fible ,

_ - e

te>-
im

i Que tu lui fus cher un jour >

"^ti-^î—

=

Que tu iui fus chère un jour ,

Que tu lui fus cher un jour

,

1 h

—

tm 1:1.:

Que tu lui fus cbere un jour

,
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Que tu lui fus cher un jour.

iliiiliiipil
Que tu lui fus chère un jour.

DUO.
NO 9.

C-.

A Ja. mais Co- lin t'en- ga-

t_ c_J

gc Son cœur Ôc fa foi , foa .
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Â Ja-

!i_„_
_^n:îfr:j,^it_.,4., 4^

cœur ôc fa foi

,

fon

mais, Co- lin, je t'en- ga- ge

ltff:f^-±zztzz—±--^zz:^

cœur ôc fa foi , -

/r-'-

I

Mon cœur & ma foi , mon cœur

foa cœur 5c fa foi.

&
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(T-—

f

EÎÎ:È

& ma foi.

Qu'un doux raa- ri-

r-:--!-'
A..*_ -f ._a_:t:.,

- - Qu'un

a-ge M'unilTe avec toi ; -

.^-L

/^ ^^

doux ma- ri- a- ge , Qu'un doux

Tome IL
Qu'un doux

y



^o6 Oeuvres

ma-ri- a- gc M'unifTe a- vec toi ;

ma- ri- a-gc M'unifie a- vec toi;

Qu'un doux mari- a- ge M'unif.

Qu'un doux mari- a- ge M'unifi

r--rî:|::-r±r:;;:±:rr

fe a-vec toi

,

M'unif-

mmm
fe a-vec toi

,

M'unif-
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fea- vec toi > M'uuif-

fe a-vec toi , - - M'unif-

fe avec toi. A ja- mais , Co- lin ,

mmi

liEËliÊÎÊglËZ
fe avec toi.

rp|i=^||Qr|rJ:J|:vil

je t'en- ga- ge Mon cœur &

"Y—

"

"Or-

Vij
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:»J_j_;
ma foi , Mon coeur 6c ma foi ,

W'zzrA'ziJZ.

M.i=t—-^:|—

*

^ "^...tA * ^
1- -lA-*

^
i^ . ft * A ri.

;=î=:i:«:t—-'=i^:t:îî=ï:îf:5:i
rB

A ja- mais Co- lin t'en- gage

A demi voix.

I Mon cœur Ôc ma foi. Qu'un doux

Son cœur Se fa foi ,
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^~zt:t:î:3:

mari- a- ge M^u-nifle a- vec

A pleine voix

VR=^J-' mm. ^î^+3

Son cœur , fon cœur & fa

toi ; Qu'un doux ma- ri- a-ge

Doux.

I

foi. Qu'un doux ma- ri- a-ga

^i rîrr

M'u- nifTe a-vec toi.

Fcm

M'u- nifle avec toi. A ja.-

Viij
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17'==—- .s

.4...-L—

.

A ja- mais, Co-

mais Co- lin t'en- ga- ge Son

lin
,
je t'en- ga- ge Mon cœur ôc

i ï?E-î=EÈiEîE^^^-*"-

cœur

,

fon cœur &

/T.—-^?-4-^'

ma foi. Qu'un doux ma-ri- âge

=4:z

m=mm:Î3
fa foi. Qu^un doux mari- a-ge
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M'u-niiïe a-vec loi ; (2u'un doux

M'u- nifle avec toi ; Qu'un doux

ma-ri- a-ge M'unifTe avec toi >

ma-ri- a-ge M'u-nilTc a-vec toi ,

/Tt —Éiiiliiiiî
M'uniflô a-vec toi

,

M'unifle avec roi , -

Viv
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M'u-niflb a -vec toi.

FIN.
—V- 4- -^.

^Izzf=|i:î::iïiziiîJzi :îî-; :±:t£j •

^ — — —~^—i -^ —+ T—r^ H'

M'u-nifle a -vec toi.

ir—-——r

Vt

Colin.

~a

Aimons tou-]ours fans par-

ff,

-4.-

tagc : Que l'a- mour foit norrç
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Que l'a- mour foit notre loi.

M
=|=WiE|^

loi , Que l'a- raour foi notre loi.

'+—

li i5E?4=ÎE|E|Ep:ÎEE|:g

Aimons tou- jours fans par-

Ûf-, ri-.

.40-

Que l'A- mour foie notre

gX:rT==:

tage.
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~'~~i^ '

Y
^ TT it— T y "~l Tl!^/r:

loi.

-s-zn

Qu'un doux ma- ri- a»ge M'u-

-,sr~i
\ 4__:^t—tl:

A laRepnfe.

fr
ni/Te a- vec toi.

N"* 10. Le Devin.

.44-

Y E" liez
, jeu- nés garçons ; ve-

nez , ai- mables fil- les ; Raf-femblez-
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-t-f-

vous , raffeir.blez-vous ,rafll'mbîez-

vous;ve- nez les i-micer, ^^'^^

M'^-v^-î^^ _fcî:±izz^-i=i::i:

nez
,
ga-laas Ber- gers ; ve-

nez , Beautés gen- til- les ; Venez ,

'

_^ , _^.^^

en chan- tant leur bon-hcur , ap-°i^4

^fz-±~- _^>Hl/—
prendre à le goû- ter , ap-

prendre à le goû- ter.
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N° II, Colin,

^

OAns ma cabane obf- cure

,

i=î!=l=î4-^^ï~^-

Toujours fou. cis nou- veaux ; Vent

,

fo- leil , ou froi- du- re ; Toujours

IHlÉ^jliilll
peine 5c tra. vaux. Co-lette ,

-±—"fT~tt:"

ma Ber- gère , Si tu viens l'habi-

.ans fa cter , Colin dans fa chau- miere

N'a rien à re- grct- ter.
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Tso 12,, Le Devin .

L'Arc à l'A- mour eil fa- vo-

rable,Ec fans arc l'Amour fçait char-

mer ; A la ville, on eil plus ai-

mable : Au village , on fçaic mieux ai-

mer. Ah '.pour l'ordinaire, L'Aoïour

:=:! !!=:$=

ne fçait guère Ce qu'il per-

mec , ce qu'il dé- fend; C'ell un en-
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fant

,

c'efl un en- fant.

WT!f

W

J! RI ET TE.
N°i?. Colette.

;5:E|EÎ:fiE!E|f:

A-Vec rob-jc: de mes

mours , Rien ne ir.'af-fiige , tout m'en-

~nhmî^mM^Èa
chan- te ; Sans cefTe il rit , tou-

-4^i---

-I 3— 4-

jours je chan- te ;

—^~é-

Sans

-t*i.

;_cefre il rit,tou- jours je chante;
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C'cll U" ne chaîne d'heureux

jours - Cefl u- ne

chaî-

.s

-p
iiîf

'' —tf'f

ne , C'cfl

U- ne chaî • ne d'heureux jours.
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Sans ceffe il rie , toujours je

chan-te : C'eil u- ne chaî-ne

Doux.

d'heureux jours. Sans cefTe il

rit, tou- jours je chan-:e :

Fort. .

-^

C'efl u- ne chai- ne d'heureux

jours. A- vecl'objec de

iS

mes
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mes a- mours , Rien ne m'af- fligc ,

tout m'en- chan- te ; Sans

g^ssiii^-+— â--

cefîe il rie , toujours je chan- te ;

ilËJlËljgliËë M
Sans cefle il rit , tou- jours je

chante :C'e;T u- ne chaîne d'heureux

iuur
.

,

C'eil u- ne chaîne

Tome IL X



522 Oeuvres

d'heureux jours , -

^.ç-<.-9.^.p^.. iô

C'ell

w^
u- ne chaî-

l||fjj|-|:|||^

&m-
- ne , C'ell

u- ne chaîne d'heureux jours*



Î-Ï-Xl.
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Sans cefTe il rie , tou-jours je-

chan- ce : C'efl u- ne

E*rîËÎ:ZiEf3E|=zÏE4îE?
u. l-_J^_

chaî-ne d'heureux jours. Sans

cefTe il rit, tou- jours je

chance : C'ell u- ne

SEllËaËlisiË
chaîne d'heuieux JQUis*

Xij
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N° 14 Colette. r

Q^Jand on fçait bien aimer
,
que la

1- «-4-

vie eil char- mante ! Quand on

fçaic bien ai- mer
, que la vie ell

char- man- te ! Tel , au mi-

FÎËÎfîiiîfJiiE
lieu des fleurs qui bril- lent

fur fon cours , Un doux ruif-
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feau coule & feiy- pente

,

Un - - doux ruif- feaa cou»

• - - le &: fer- pente. Quand

on fçaic bien ai- mer , que la

iiiiiiiigi
vie eil char- mante ! Quand oa

iEîE ^ z

fçaic bien ai- mer , que la vie
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eil char- man» te !

N* ij. Colette.

:£X8i:î=|i —4- 4-JL

—

Allons dan- fer fous les or-

^T4^-

meatix; A-ni-mez-vous ,
jeu- nés fil-

lettes. Allons dan- fer fous ) es or-

--!--]

—

trf-Â-g-{g

meaux; Galâns ,
pre* nez vos cha- lu-

F I N'.

meaux. Répétons mil- le chanfon-
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5!i

nettes ; Et pour a- voir lejcœur joy-

S

eux , Dan-fons a-vec nos a-moureux:

=E|Ê2:ÎEt:t:î|:*=5-|:t:-2:ÏU
dsrîz.^-±:L-±5:i:îîri::îrt:-.f;miM

Mais , n'y ref.tons ja-naais feuleues. Ali.

A La ville , on fait bien plus de tVa-

cas : Mais font- ils auflï gais dans leurs é

^^im^
z=i=?- j^—*—

+

bats ; Toujours con-tens , Toujours chan-

Xiv
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tans i Plaifir fans art , Beauté fans fard !

Tous leurs concerts valent- ils nos mu-

is —I
—

'i i

fetces î Allons danfer y Sec.
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FRAGMENT
B'une Lettre de M. Rousseau .

Écrite de Montmorency à un Ami , le

5 Avril 1759 , au fujet de fon Entrée

à rOpera ,
qu'il avoit eue pour (ovi

Devin du Village ,
qui lui fut ôtée à

caufe de fa Lettre fur la Mufique , &
qu'on voulut lui rendre j quand il eut

quitté Paris.

j/\_Près m'avoirôté les Entrées tandis

que ) etois à Paris , me les rendre quand

je n'y fuis plus, n'e(l-ce pas joindre la

raillerie à l'infulte î Ne fçavent-ils pas

bien que je n'ai ni le moyen , ni l'in-

tention de profiter de leur offre ? Eh !

pourquoi diable irois-je fi loin cher-

cher leur Opéra ? n'ai-je pas tout à ma
porte les chouettes de la forêt de Mont-

morency ?

Ils ne refufent pas _,
dit M. D * * *

»

de me rendre mes Entrées. J'entends
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bien : ils me les rendront volontiers,

aujourd'hui, pour avoir le plaifirde me
les ôter demain , & me faire avoir un

fécond affront. Puifque ces gens- la

n'ont ni foi ni parole , qui eft - ce qui

me répondra d'eux & de leurs inten-

tions f Ne me fera-t-il pas bien agréa-

ble de ne me jamais préfenter à la porte,

que dans l'attente de me la voir fermer

une féconde fois? Ils n'en auront plus ,

direz-vous, le prétexte. Eh ! pardonnez-

moi , Monfieur ; ils l'auront toujours.

Car (i - tôt qu'il faudra trouver leur

Opéra beau ,
qu'on me remene aux car-

rières. Que n'ont-ils propofé cette ad-

mirable condition dans leur marché ?

jamais ils n'auroient maiïacré mon pau-

vre Devin. Quand ils voudront me chi-

caner, manqueront- ils de prétextes .<*

Avec des menfonges on n'en manque
jamais. Nont-ils pas dit que je faifois

du bruit au Spedacle , 6c que mon ex-

clufion écoit une affaire de Police ?

Premièrement , ils mentent. J'en

prends à témoins tout le Parterre &
l'Amphithéâtre de ce tems-là. De ma
vie je n'ai crié ni battu des mains aux

Bouffons ; & je ne pouvois ni rire , ni
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bâiller à l'Opéra François, puifque je

n'y reflois jamais , & qu'aufll-tôt que
j'enterrdoi's commencer la lugubre Plàl-

modie , je me fauvois dans les Corri-

dors. S'ils avoient pu me prendre en
faute au Sped:acle , ils fe feroient bien

gardés de m'en éloigner. Tout le mon-
de a fçu avec quel foin j'étois configné ,

recommandé aux Sentinelles. Par-toun

on n'attendoit qu'un mot
, qu'un gefle

pour m'arrêter ; ft - tôt que j'allois au
Parterre , j'étois environné de Mouches
qui cherchoient à m'exciter. Imaginez-

vous s'il fallut ufer de prudence pour
ne donner aucune prife fur moi. Tous
leurs efforts furent vains ; car il y a long-

tems que je me fuis dit : Jean Jacques ,

puifque m prends le dangereux emploi de

Défenfeur de la vérité ^fois fans ce(fè at-

tentiffur toi-même ^ fournis en tout aux
loix & aux règles ; afin que j quand on

voudra te maltraiter j on ait toujours tort,

Pldife à Dieu que j'obferve auffi-bien ce

précepte iufqu'à la fin demavie, que
je crois l'avoir obfervé jufqa'ici î

Ainfi , mon bon Arrii ,|e parle ferme,

& n'ai peur de rien. Je fens qu'il n'y a

homme fur terre qui puilîe me faire du
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mal juflement , & quant à l'injurtice

,

perfonne au monde n'en efl à l'abri. Je
iuis le plus foible des êcres ; tout le

monde peut me faire du mal impuné-
ment. J'éprouve qu'on le fçait bien , &
les infultes des Diredeurs de l'Opéra
font pour moi le coup de pied de l'âne.

Bien de tout cela ne dépend de moi ;

qu'y ferois-je PMais c'eft mon affaire,

que quiconque me fera du mal , faffe

mal
; & voilà dequoi je réponds.

Premièrement donc, ils mentent ; &
en fécond lieu , quand ils ne menti-
roient pas , ils ont tort : car quelque
mal que j'euffe pu dire , écrire ou faire ,

il ne falloit point m'ôter les Entrées

,

attendu que l'Opéra n^en étant pas

moins polfeffeur de mon ouvrage , n'en

devoit pas moins payer le prix con-
venu. Que falloit- il donc faire ? M'ar-
rêter, me traduire devant les Tribu-
naux , me faire mon procès , me faire

pendre j écarteler , brûler , jetter mes
cendres au vent ^ fi je l'avois mérité :

mais il ne falloit pas m'ôter les Entrées.

Aufli-bien , comment , étant prilonnier

ou pendu , ferois-je allé faire du bruit

à rOpera ? Ils difenc encore : puifqu'il
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fe déplaîc à notre Théâtre

,
quel mal

lui a-t-on fait de lui en ôrer l'Entrée ?

Je réponds qu'on m'a fait tort^violence,

injuflice , affront ; & c'eil du mal que

cela. De ce que mon voiiin ne veut

pas employer fon argent , eft-ce à dire

que je l'ois en droit d'aller lui couper

la bourie ?

De quelque manière que je tourne la

choie ,
quelque règle de juftice que

je puifle appliquer , je crois toujours

qu'en Jugement contradictoire, par -de-

vant tous les Tribunaux de la terre ,

les Diredeurs de l'Opéra feroient à

l'inflanr, condamnés à reflitution de ma
Pièce , à réparation , à dommages &
intérêts. Mais il ell clair que j'ai tort

,

parce que je ne puis obtenir juftice;

& qu'ils ont rai fon
,
parce qu'ils font les

plus forts. Je défie qui que ce foit au

Monde de pouvoir alléguer en leur fa-

veur autre chofe que cela.

11 faut à préfent vous parler de mes
I-ibraires , <Sc je commencerai par M.
P***. J'ignore s'il a gagné ou perdu

avec moi \ toutes les fois que ie lui de-

manduis îi la vente alloit bien , il me
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répondoic

,
pajjahlemem j fans que ja-

mais j'en aye pu tirer autre chofe. Il

ne m'a pas donné un fol de mon pre-

mier Difcours , ni aucune efpece de
préfenc , finon quelques exemplaires

pour mes amis. J'ai traité avec lui pour

la gravure du Devin du Village , fur le

pied de 500 francs , moitié en livres &
moitié en argent ,

qu'il s'obligea de me
payer à plufieurs fois & en certains ter-

mes : il ne tint parole à aucun , <Sc j'ai

été obligé de courir long-tems après

mes deux cent cinquante livres.

Par rapport à mon Libraire de Hol-
lande , je l'ai trouvé en toutes choies

exadb , attentif, honnête ; je lui deman-

dai vingt-cinq iouis de mon Difcours

fur Vlnégalué : il me les donna fur le

champ, 6c il envoya de plus une robbe

à ma Gouvernante. Je lui ai demandé

trente louis de ma Lettre à M. d'Alem-

bert ^ & il me les donna fur le champ ; il

n'a fait à cette occafion aucun préfent ni

à moi , ni à ma Gouvernante *; (5c il ne le

* Depuis lors, il lui a fait une Penfion viagère

de trois cents livres ; & je me fois un Jenfible

plaifir de rendre public un aâie aulfi rare de re-

conaoiflance & de générofîté.
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devoit pas ; mais il m'a fait un plaifir

que je n'ai jamais reçu de M. P***,

en me déclarant de bon cœur ,
qu'il

faifoit bien les affaires avec moi. Voilà ,

mon Ami , les faits dans leur exa£li-

tude. Si quelqu'un vous dit quelque

chofe de contraire à cela , il ne dit pas

vrai.

Si ceux qui m'accufent de m.anquer

de défintérelTement , entendent par-là

que je ne me verrois pas ôcer avec plai-

fir le peu que je gagne pour vivre , ils

ont raifon ; & il elt clair qu'il n'y a pour

moi d'autre moyen de leur parcître dé-

iîntéreifé que de me lailTer mourir de

faim. S'ils entendent que toutes ref^

fources me font également bonnes , &
que j pourvu que l'argent vienne , je

m'embarraflè peu comment il vient , je

crois qu'ils ont tort. Si j'étois plus fa-

cile fur les moyens d'acquérir , il me
feroit moins douloureux de perdre; ôc

l'on fçait bien qu'il n'y a perfonne de

fi prodigue que les voleurs. Mais quand

on me dépouille injuftement de ce qui

m'appartient
,
quand on m'ôte le mo-

dique produit de mon travail j on me
fait un tort qu'il ne m'efl pas aifé de
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réparer : il m'efl bien dur de n'avoir

pas même la liberté de m'en plaindre.

Il y a long-tems que le Public de Pa-

ris fe fait un Jean Jacques à l'a mode ,

& lui prodigue d'une main libérale des

dons , dont le Jean Jacques de Mont-
morency ne voit jamais rien. Infirme

Ôc malade les trois quarts de l'année

,

il faut que je trouve fur le travail de
l'autre quart de quoi pourvoir à tout.

Ceux qui ne gagnent leur pain que par

des voies honnêtes, connoilîent le prix

de ce pain , & ne feront pas furpris que

je ne puiiîè faire du mien de grandes

Jargelîes.

Ne vous chargez point, croyez-moi,

de me défendre des difcours publics :

vous auriez trop à faire. 11 fuffit qu'ils

ne vous abulént pas , & que votre efli-

me & votre amitié me relient. J'ai à

Paris & ailleurs des ennemis cachés qui

n'oublieront point les maux qu'ils m'onc

faits; car quelquefois l'offenfé pardon-

ne , mais roffenfcur ne pardonne ja-

mais. Vous devez fentir combien la

partie efl; inégale enir'eux ôc mol. Ré-
pandus dans le monde, ils y font palier

tout ce qui leur plait , fans que je puifïe

ni
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ni le fçavoir , ni m'en défendre ; ne
fçait-on pas que l'abfent a Toujours tort ?

D'ailleurs , avec mon étourdie franchi-

fe I je commence par rompre ouverte-

ment avec les gens qui m'ont trompé.

En déclarant haut & clair
, que celui

qui fe dit mon Ami ne l'efl: point j&
que je ne luis plus le fien

, j'avertis Je
Public de fe tenir en garde contre

le mal que j'en pourrois dire. Pour
eux , ils ne font pas fi mal-adroits que
cela. C'cfl une fi belle chofe que le ver-

nis des procédés & le ménagement de
la bienféance ! La haine en tire un fî

commode parti ! On fatisfait fa ven-
geance à fon aife en faifant admirer fa

générofité. On cache doucement le poi-

gnard fous le manteau de Pamitié, ôc

l'on fçait égorger en feignant de plain-

dre. Ce pauvre citoyen ! dans le fond,
il n'eft pas méchant ; mais il a une mau-
vaife tête qui le conduit auffi mal que
feroit un mauvais cœur. On lâche myl^
téricufement quelque mot obfcur, qui
bientôt eft relevé , commenté, répandu
par les apprenti fs Philofophes ; on pré-

pare dans d'obfcurs conciliabules le poi-

îbn qu'ils fe chargent de répandre dans
le Public.

Tome II Y
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Tel a la grandeurd'ame de dire mille

biens de moi , après avoir pris fes me-
fures pour que perfonne n'en puillè

rien croire. Tel me défend du mal dont

on m'accufe , après avoir fait en forte

qu'on n'en puifle douter. Voilà ce qui

s'appelle de l'habileté ! Que voulez-

vous que je fade à cela ? Entends-je de

ma retraite les difcours que l'on tient

dans les cercles ? Quand je les enten-

drois, irois-je, pour les démentir^ révéler

les fecrets de l'amitié , même après

qu'elle efl éteinte. Non , cher le Nieps ,

on peut repoulTer les coups portés par

des mains ennemies ; mais quand on

voit parmi les Afînflins fon Ami le

poignard à la main , il ne relie qu'à s"'en-

velopper la tête.

•>J#<-«
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PREFACE.
J'A I écrit cette Comédie à Page de
dix-huit ans, & je me fuis gardé delà

montrer , aufli long-tems que j'ai tenu

quelque compte de la réputation d'Au-
teur. Je me fuis enfin fenti le courage

de la publier ; mais je n'aurai jamais

celui d'en rien dire. Ce n'efl; donc pas-

de ma pièce j mais de moi-même
,
qu'il

s agit ICI,

Il faut , malgré ma répugnance , que
je parle de moi ; il faut que je convien-

ne des torts que Ton m'attribue , ou que
je m'en juftifie. Les armes ne feront pas

égales , je le fens bien ; car on m'atta-

quera avec des plaifanceries , & je ne

me défendrai qu'avec des raifons : mais

pourvu que je convainque mes adver-

faires
, je me foucie très-peu de les per-

fuader. En travaillant à mériter ma pro-

pre edime , j'ai appris à me palîèr de
celle des autres, qui, pour la plupart

,

fe pafTent bien de la mienne. Mais , s'il

ne m'importe guère qu'on penfe biea

Yii>
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ou mal de moi , il m'importe que per-

fonne naic droit d'en mal penfer ; &
il importe à la vérité

,
que j'ai foutenue

j,

que ion défenfeur ne foit point accufé

juftement de ne lui avoir prêté fon fe-

cours que par caprice ou par vanité ,

fans Taimer ôz fans la connoître.

Le parti que j'ai pris dans la queftiort

que j'examinois il y a quelques années

,

n'a pas manqué de me lufciter une mul-
titude d'adverfaires *

, plus attentifs

* On m'affure que plufieurs trouvent mau-
vais que j'appelle mes adverfaires, mes adverfai-

res , & cela me paroît aflez croyable dans un
fîiecle ou l'on n'ofe plus rien appeller par fou
nom. J'apprends au/fi que chacun de mes ad-

verfaires fe plaint
,
quand je réponds à d'au-

tres objeftions que les fiennes , que je perds

mon tems à me battre contre des chimères : ce

qui me prouve une chofe dont je me doutois

déjà bien ; fçavoir , qu'ils ne perdent point le

leur à fe lire ou à s'écouter les uns les autres.

Quant à moi , c'eft une peine que j'ai cru de-

voir prendre , & j'ai lu les nombreux écrits qu'ils

ont publiés contre moi , depuis la première ré-

ponfe dont je fis honoré
, julqu'aux quatre fer-

mons Allemands , dont l'un commence à-peu-

près de cette manière : Mes frères
, Ji Socrate

Tsvenoit parmi nous , ^ qu'il vit l'étatfiorijjant
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peut-être à l'incérêc des gens de lettres,

qu'à l'honneur de la littérature. Je l'a-

•ù les fciences font en Europe ; que àis-je , en

Europe ? en Allemagne ; que dis-je , en Allema-

gne ? en Saxe -, que (ils-je , en Saxe ? d Leipjîc ;

que dis-je , à Leipfic ? dans cette Univerjité :

alors faiji d'étonnement , &• pénétré de refpeâi ^

Socrate s'ajjiéroit modejtement parmi nos éco-

liers ; Cr" recevant nos leçons avec humilité , il

ferdroit l.en-tôt avec nous cette ignorance dont

il fe plaignait fi jujlement. J'ai lu tout cela , &
n'y ai fait que peu de réponfes j mais je luis fort

aife cjue ces Meffieurs les ayent trouvé affez

agréables pour être jaloux de la préférence. Pour

les gens qui font choqués du mot à' adverfaires ,

je confens de bon coeur à le leur abandonner ,

pourvu qu'ils veuillent bien m'en indiquer un

autre , par lequel je puifle défigner^ non- feule-

ment tous ceux qui ont combattu mon fentiment,

foit par écrit , foit plus prudemment , & plus à

leur aife , dans les cercles de femmes & de beaux-

efprits , où ils étoient bien fùrs que je n'irois

pas me détendre , mais encore ceux qui , fei-

gnant aujourd'hui de croire que je n'ai point

d'adverfaires , trouvoient d'abord fans réplique

les réponfes de mes adverfaires ; puis ,
quand j'ai

répliqué , m'ont blâmé de l'avoir fait
,

parce

que , félon eux , on ne m'avoit point attaque. Ea
attendant , ils permettront que je continue d'ap-

peller mes adverfaires , mes adverfaires ; car ,

malgré la politefle de mon fiecle
, je fuis groflîei

comme les Macédoniens de Philippe.

Yiy
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vois prévu , ôc je m'ccois bien douté

que leur conduite en cette occafion

prouveroit en ma faveur plus que tous

mes dilcours. En effet , ils n'ont déguifé

ni leur furprife , ni leur chagrin , de ce

qu'une Académie s'étoit montrée inté-

gre fi mal- à-propos. Ils n'ont épargné

contr'elle, ni les invedtivcsindifcretces,

ni même les faulTetés *
,
pour tâcher

d'affoiblir le poids de fon jugement.

Je n'ai pas non plus été oublié dans

leurs déclamations. Plufieurs ont entre-

pris de me réfuter hautement ; les fa-

ges ont pu voir avec quelle force ; & le

Public, avec quel fuccès ils l'ont fait.

D'autres plus adroits , connoilîànt le

danger de combattre dire£lement des

vérités démontrées , ont habilement

détourné fur ma perfonne une attention

qu'il ne falloit donner qu'à mes raifons •,

& l'examen des accufations qu'ils m'ont

intentées ^ a fait oublier les accufations

plus graves que je leur intentois moi-

* On peut voir dans le Mercure 17 fi , le dé-

faveu de rAcadémie de Dijon , au fujetde je ne

fçais quel écrir , attribué fauffement par J'Au-

tcux à l'un des Membres de cette Académie.
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même. C'eft donc à ceux-ci qu'il fauc

répondre une fois.

Ils prétendent que je ne penfe pas

un mot des vérités que j^ai loucenues,

6c qu'en démontrant une propoiltion ,

je ne lailTois pas de croire le contraire :

c'efl- à-dire , que j'ai prouvé des chofes

li extravagantes
,
qu'on peut affirmer

que je n'ai pu le^ foutenir que par jeu.

Voilà un bel honneur qu'ils font en cela

à la fcience qui fert de fondement à

toutes les autres ; & l'on doit croire

que l'art de raifonner fert de beaucoup

à la découverte de la vérité
,
quand on

le voit employer avec fuccès à démon-
trer des folies î

Ils prétenàcnt que je ne penfe pas

un mot des vérités que j*ai foutenues.

C'eft fans doute de leur part une ma-
nière nouvelle 6c commode de ré-

pondre à des argumens fans réponfe ,

de réfuter les démonftrations mêmes
d'Euclide , 6c tout ce qu'il y a de dé-

montré dans l'Univers. Il me fembie ,

à moi
, que ceux qui m-'accufent fi té-

mérairement de parler contre ma pen-

iée , n* fe font pas eux - mêmes un
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grand fcrupule de parler contre la leur;

car ils n'ont afTurément rien trouvé dans
mes écrits , ni dans ma conduite

_,
qui

ait dû leur infpirer cette idée, comme
je le prouverai bien-tôt ; & il ne leur

eft pas permis d'ignorer que, dès qu'un,

homme parle férieufement , on doit

penfer qu'il croit ce qu'il dit , à moins
que Tes adions ou fes difcours ne le dé-

mentent : encore cela même ne fuffit-

il pas toujours
,
pour s^'alTurer qu'il n'en

croit rien.

Ils peuvent donc crier , autant qu'il

leur plaira , qu'en me déclarant contre

les fciences , j'ai parlé contre mon fen-

timent. A une afTertion aufîi téméraire^

dénuée également de preuve & de vrai-

femblance
,
je ne fçais qu'une réponfe ;

elle efl: courte & énergique , & je les

prie de fe la tenir pour faite.

Ils prétendent encore que ma con-

duite eft en contradiction avec mes prin-

cipes , & il ne faut pas douter qu'ils

n'employent cette féconde infiance à

établir la première -, car il y a beaucoup

de gens qui fçavent trouver des preu-

ves à ce qui n'eil pas. Ils diront donc.
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qu'en failant de la mudque & des vers,

on a mauvaife grâce à déprimer les

beaux - arts , & qu'il y a dans les belles-

lettres ,
que j'affede de îr.épriler , mille

occupations plus louables que d écrire

des Comédies. Il faut répondre aufîi à

cette accufation.

Premièrement ;
quand même on l'ad-

metcroit dans toute fa rigueur ,
je dis

qu'elle prouveroit que jeme conduismal;

mais non ,
que je ne parie pas de bonne

foi. S'il étoit permis de tirer des avions

des hommes , la preuve de leurs fenti-

mens , il faudvoic dire que l'amour de

la juitice ell bannie de tous les cœurs,

& qu'il n'y a pas un feul chrétien fur la

terre. Qu'on me montre des hommes

qui agili'ent toujours conféquemment à

leurs maximes , & je palïe condamna-

tion fur les miennes. Tel eft le fort de

l'Humanité ; la raifon nous montre le

but , 6c les paflTions nous en écartent.

Quand il feroit vrai que je n'agis pas

félon mes principes , on n'auroit donc

pas raifon de m'accufer , pouf cela feul

,

de parler contre mon fcntiment , ni

d'iiccufer mes principes de fauffecé.



348 Oeuvres
Mais Cl je voulois pafler condamna-

tion fur ce poinc , il me fuffiroit de com-
parer les tems pour concilier les chofes.

Je n'ai pas toujours eu le bonheur de
penfer comme je fais. Long-tems féduit

par les préjugés de mon fiecle
, je pre-

nois l'étude pour la feule occupation

digne d'un fage
; je ne regardois les

fciences qu'avec refped , Se les fça-

vans qu'avec admiration *. Je ne com-
prenois pas que l'on pût s'égarer en dé-

montrant toujours , ni mal faire en par-

lant toujours de fagelTe. Ce n''effc qu'a-

près avoir vu les chofes de près
,
que

j''ai appris à les eftimer ce qu'elles valent;

ôz quoique dans mes recherches j'aie

* Toutes les fois que je fonge à mon ancienne

fïmplicité , je ne puis m'empêcher d'en rire. Je

ne lifois pas un livre de morale ou de philofo-

phie
,
que je ne crufTe y voir Tame & les prin-

cipes de rÀuteur. Je regardois tous ces graves

écrivains comme des hommes modeftes , fages y

vertueux , irréprochables. Je me formois de leur

commerce des idées angéliques, & je n'aurois

approché de la maifon de l'un d'eux , que com-
me d'un fanftuaire. Enfin je les ai vus ; ce pré-

jugé puérile s'eft diflîpé ,& c'eftla feule errenr

dont ils m'ayent guéri.
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toujours trouvé /atis eloquencU yjapien-'

tU pariim ^ il m'a fallu bien des réfle-

xions, bien des obfervations , & bien du
tems , pour détruire en moi l'illufion de
toute cette vaine pompe fcientifique. Il

n'efl pas étonnant que , durant ces tems
de préjugés &d^erreurs,nù j'eilimois tant

la qualité d'Auteur ,
j'aie quelquefois af-

piré à l'obtenir moi-même. C'efl alors

que furent compofés les vers 6c la plu-

part des autres écrits qui font fortis de
ma plume , & entr'autres cette petite

Comédie. 11 y auroit peut-être de la du-

reté à me reprocher aujourd'hui ces amu-
femens de ma jeunefle \ Se on auroit tore

au moins de m'accufer d'avoir contredit

en cela des principes qui n'étoient pas

encore les miens. Il y a long- tems que
je ne mets plus à toutes ces chofes au-

cune efpece de prétention ; & hazarder

de les donner au Public dans ces cir-

conflances , après avoir eu la prudence

de les garder fi long-tems , c'efl dire aflez

que je dédaigne également la louange

& le blâme qui peuvent leur être dûs
;

car je ne penfe plus comme l'Auteur

dont ils font l'ouvrage. Ce font des en-

fans illégitimes que l'on carefle encore

avec plaifir , en rougiflTanc d'en être le
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pere, à qui l'on fait ies derniers adieux

,

& qu'on envoie chercher fortune , lans

beaucoup s'embarraiier de ce qu'ils de-

viendront.

Mais c'eft trop raifonner d'après des

furpofiticns chimériques. Si l'on m'ac-

cule fans raifon de cultiver les lettres

que je méprife
, je m'en défends fans

Fiécefiitc ; car, quand le fait feroit vrai

,

il n'y auroit en cela aucune inconfé-

quence j c'eft ce qui me relie à prouver.

Je fuivrai pour cela , feîon ma coutu-

me , la méthode fimple & facile qui

convient à la vérité. J'établirai de nou-
veau l'état de la c^ueflion

; j'expoferai

de nouveau mon fentin:ent , ce j'atten-

drai que , fur cet expofe , on veuille me
montrer en quoi miCs aélions démentent
mes difccurs. IVIes adverfaires, de leur

coté , n'auront garde de demeurer fans

réponfe, eux qui pofledent Part mer-
veilleux de dilputer pour <Sc contre fur

toutes fortes de lujet5. Ils comm.ence-
Tont , feion leur coutume

,
par établir

une autre queftion à leur fantaifie; ils

me la feront réfoudre comme il leur

conviendra. Pour mi'attaquer plus com-
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modément , ils me feront raifonner ,

non à ma manière , mais à la leur : ils

détourneront habilement les yeux du

le£leur de l'objet eflentiel ,
pour les

fixer à droite & à gauche. Ils combat-

tront un fantôme , & prétendront m'a-

voir vaincu : mais j'aurai fait ce que je

dois faire , & je commence.

•>• La fcience n'eft bonne à rien , &
3» ne fait jamais que du mal ; car elleeft

35 mauvaife par fa nature. Elle n'eft pas

y> plus inféparable du vice, que l'igno-

33 rance , de la vertu. Tous les peuples

35 lettrés ont toujours été corrompus ;

35 tous les peules ignorans ont été ver-

as tueux : en un mot, il n'y a de vices que

35 parmi les fçavans , ni d'homme ver-

•» tueux que celui qui ne fçait rien. Il

3> y a donc un moyen pour nous de re-

n devenir honnêtes gens ; c'eft de nous

35 hâter de profcrire la fcience & les

3> fçavans, de brûler nos bibliothèques,

»5 fermer nos Académies , nos Collèges,

y> nos Univerfités , & de nous replon-

35 ger dans toute la barbarie des pre-

3> miers (lecles «.

Voilà ce que mes adverfaires ont
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très-bien réfuté : aufîî

_,
jamais n'ai-je dit

ni penfé un feul moc de tout cela , &
l'on ne fçauroit rien imaginer de plus

oppoféà mon fyilénje que cerne abfurde

doftrine qu'ils ont la bonté ûe m'attri-

buer. Mais voici ce que j'ai dit , &c qu'on

n'a point réfuté.

II s'agifiToit de fçavoir fi le rétabli f-

fement des fciences ôc des arts a con-

tribué à épurer nos mœurs.

En montrant , comme je l'ai fait,

eue nos mœurs ne (e font point épu-

rées * , la queflion étoit à peu près ré-

folue.

Mais

* Quand j'ai dit que nos mœurs s'étoicnt cor-

rompues , je n'ai pas prétendu dire pour cela

que celles de nos ayeux fuffent bonnes , mais

leulement que les nôtres étoient encore pires.

Il y a parmi les hommes mille fources de cor-

lupcion i & quoique les fciences foient peut-être

la plus abondante & la plus rapide , il s'en faut

bien que ce foit la feule. La ruine de l'Empire

Romain , les invafions d'une multitude de Bar-

bares ont fait un mélange de tous les peuples ,

qui a dû nécelTairement détruire les mœurs &c

les coutumes de chacun d'eux. Les croifades , le

commerce, la découverte des Indes ^ la naviga-



Diverses. 3J3
Mais elle en renfermoit implicite-

ment une autre plus générale & plus

importante fur l'influence que la cul-

ture des fciences doit avoir en toute

occafion fur les mœurs des peuples.

C'eft celle - ci , donc la première n'eft

tion , les voyages de long cours , & d'autres

caufes encore que je ne veux pas dire, ont en-

tretenu & augmenté le défordre. Tout ce qui

facilite la communication entre les diverfes na-

tions
, porte aux unes , non les vertus des autres

,

mais leurs crimeSj& altère,chez toutes, les mœurs
qui font propres à leur climat & à la conftitu-

tion de leur gouvernement. Les fciences n'ont

donc pas fait tout le mal ; elles y ont feule-

ment leur bonne part ; & celui fur- tout qui leur

appartient en propre , c'eft d'avoir donné à nos

vices une couleur agréable , un certain air hon-
nête qui nous empêche d'en avoir horreur. Quand
on joua pour la première fois la Comédie da

Méchant
, je me fouviens qu'on ne trouvoit pas

que le rôle principal répondît au titre. Cléon ne

parut qu'un homme oïdinaire ; il étoit , diloit-

on , comme tout le mond?. Ce fcclérat abomi-
nable , dont le caraftere fi bien expofé auroit

dû faire frémir fur eux-mêmes tous ceux qui ont

le malheur de lui reflembler , parut un caraftere

lout-à-fait manqué ; & fes noirceurs pafferent

pour des gentilleflés
,
parce que tel., qui fe

croyoit un tort honnête homme , s'y recon-

aoiiroit trait pour traie,

2'Ome II. Z
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qu'une conféquence , que je me prbpo-

fai d'examiner avec foin.

Je commençai par les faits , & je

montrai que les mœurs ont dégénéré

chez tous les peuples du Monde , à

mefure que le goût de l'étude & des

lettres "s'eil étendu parmi eux.

Ce n'étoit pas alTez ; car fans pouvoir

nier que ces chofes eu.Tent toujours

miarché enfemble , on pouvoir nier que

l'une eût amené l'autre : je m'appliquai

"donc à montrer cette liaifon néceiîkire.

Je fis voir que la fource de tios erreurs

firr ce point , vient de ce que nous con-

fondons nos vaines & trompeules con-

noilTances avec la fouveraine Intelli-

gence qui voit d'un coup d'œil la vérité

de toutes chofes. La fcience, prife d'une

îïianiere abftraite , mérite toute notre

admiration. La folle fcience des hom-
mes n'eft digne que 'de rifée ôc de mé-*-

pris.

Le fjoût des lettres annonce tou-

jours chez un peuple un commence-
ment de corruption qu*il accélère très-

promptement.Car ce goût ne peut naître
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ainfi dans toute une nation que de deux
rnauvaifes foUrces que Pétude entre-

tient ôc groflît à fon tour , fçavoir , Toi-

fiveté ôc le defir de fe diflinguer. Dans
un État bien conflitué, chaque citoyen

a fes devoirs à remplir ; ôc ces foins im-

portans lui font trop chers pour lui laif-

ier le loifir de vaquer à de frivoles fpé-

culations. Dans un État bien conftitué
,

tous les citoyens font fi bien égaux
,
que

nul ne peut être préféré aux autres com-
me le plus habile ; mais tout au plus

comme le meilleur : encore cette der-

nière diftinftion eft-elle fouvent dan-

gereufe ; car elle fait des fourbes (5c des

hypocrites.

Le goût des lettres qui hâît an aefir

de fe diftinguer ,
produit néceliaire-

menc des maux infiniment plus dan-

gereux que tout le bien qu'elles font

n'efi: utile ; c'eft de rendre à la fin

ceux qui s'y livrent, très -peu fcrupu-

leux fur les moyens de réufiir. Lés pre-

miers Philofophes fe firent une grande

réputation en en feignant aux hommes
la pratique de leurs devoirs , & les prin-

cipes de la vertu. Mais bientôt ces pré-

ceptes étant devetiUs communs , il fal-
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lut fe diftinguer en frayant des routes

contraires. Telle eft Porigine des iyf-

têmes abfurdes des Leucippe , des

Diogenes, des Pyrrhon, des Protagore

,

des Lucrèce. Les Hobbe , les Mande-
ville, & mille autres ont affedé de Te

diflinguer de même parmi nous ; «Se

leur dangereufe dodrine a tellement

fructifié j que, quoiqu'il nous refte de

vrais Philofophes, ardens à rappeller

dans nos cœurs les loix de l'humanité

Se de la vertu , on eil épouvanté de voir

jufqu'à quel point notre fiecle raifon-

neur a poufle dans Ces maximes le mé-
pris des devoirs de l'homme & du ci-

toyen.

Le goût des lettres , de la philofo-

phie & des beaux - arts , anéantit Pa-

mour des nos premiers devoirs ôc de
la véritable gloire. Quand une fois les

talens ont envahi les honneurs dus à la

vertu , chacun veut être un homme a-

gréable , 6c nul ne fe foucie d'être ua
homme de bien. De-là naît encore cette

autre inconféquence
,
qu'on ne récom-

penfe dans les hommes que les qualités

qui ne dépendent pas d'eux : car nos ta-

lens naiffent avec nous, nos vertus feules

nous appartiennent.
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Les premiers , & prefque les uniques

foins
,

qu'on donne à notre éduca-

tion ^ font les fruits & les femences

de ces ridicules préjugés. C'ed pour

nous enfeigner les lettres, qu'on tour-

mente notre miférable jeunelfe. Nous
fçavons toutes les règles de la Gram-
maire , avant que d'avoir oui parler des

devoirs de l'homme : nous fçavons tout

ce qui s'efl fait jufqu'à préfsnt , avant

qu'on nous ait dit u!i mot de ce que nous

devons faire ; ôz pourvu qu'on exerce

notre babil , perfcnne ne fe foucie que
nous fçachions agir ni penfer. En un
mot, iln'eft prefcrit d'être fçavant que
dans les chofes qui ne peuvent nous fer-

vir de rien ; ôc nos enfans font précifé-

ment élevés comme les anciens Athlè-

tes des jeux publics
,
qui , deftinant leurs

membres robuftes à un exercice inu-

tile & fuperflu , fe gardoient de les

employer jamais à aucun travail profi-

table.

Le goût des lettres , de la philofo-

phie & des beaux-ans , amollit les corps

& les âmes. Le travail du cabinet rend

les hommes délicats , affoiblit leur tem-

péramment j & l'ame garde difficile-

Zii)
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ment fa vigueur , quand le corps a perdu

la Tienne. L'étude u!e la machine ,
é-

puife les efprits , détruit la force ,

énerve le courage ; & cela ieul mon-
tre aiïez qu'elle n'efi: pas faite pour nous:

c'eil ainfi qu'on devient lâche & pufil-

lanime , incapable de réfifler égale-

ment à la peine & aux pafîions. Cha-
cun fçait combien les habitans des vil-

les font peu propres à foutenir les tra-

vaux de la guerre j & l'on n'ignore pas

quelle eft la réputation des gens de let-

tres en fait de bravoure *. Or , rien n'ell

plus juftement fufpeél que l'honneur

d'un poltron.

Tant de réflexions fur la foibleflè de

notre nature ne fervent fouvent qu'à

nous détourner des entreprifes géné-

reufes. A force de méditer fur les mi-

* Voici un exemple moderne pour- ceux qui

me reprochent de n'en citer que d'anciens. La
République de Gènes , cherchant à fubjuguer

plus aifément les Corlès , n'a pas trouvé de

moyen plus fur que d'établir chez eux une Aca-
démie. Il ne me feroit pas difficile d'allonger

cette note : mais ce feroic faire tort à l'intel-

ligence des feuls Dodeurs dont je me foucie.
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feres de l'Humanité , notre imagination

nous accable de leur poids, & trop de
prévoyance nous ôte le courage , en

nous ôtant la fécurité. C'eft bien en vain

que nous prétendons nous munir contre

les accidens imprévus , fi la fcience

,

3> eflayant de nous armer de nouvelles

35 défenfes contre les inconvéniens na-

3> turels , nous a plus imprimé en la fan-

35 taifie leur grandeur & poids
, qu'elle

35 n'a fes railons ôc vaines fubtilicés à

3» nous en couvrir «.

Le goût de la philofophie reiâcJ}e

tous les liens d'eilime& de bienveuilian-

ce , qui attachent les hommes à la fo-

ciété ; & c'efl peut - être le plus dange-

reux des maux qu'elle engendre. Le
charme de l'étude rend bien - tôt infi-

pide tout attachement. De plus, à force

de réfléchir fur l'Humanité , à force

d'obferver les hommes , le Philofophe

apprend à les apprécier félon leur va-

leur ; & il efl difficile d'avoir bien de

l'affedion pour ce qu'on méprife. Bien-

tôt il réunit en fa perfonne tout l'inté-

rêt que les hommes vertueux partagent

avec leurs femblables : fon mépris pour

les autres tourne au profit de fon or-

Z iv
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gueil : fon amour-propre augmente en
même proportion que fon indifférence

pour le refte de l'Univers. La famille,

la patrie , deviennent pour lui des mots
vuides de (ens -, il n'eil: ni parent , ni ci-

toyen , ni homme ; il eft PhiloTophe.

En même tems que la culture des

fciences retire , en quelque forte , de la

preffe le cœur du Philofophe , elle y
engage,en un autre fens^ celui de l'hom-

me de lettres ; & toujours avec un égal

préjudice pour la vertu. Tout homme
qui s'occupe des talens agréables , veut

plaire , être admiré ; & il veut être

admiré plus qu'un autre. Les applaudif-

femens publics appartiennent à lui feul :

je dirois qu'il faic tout pour les obte-

nir , s'il ne faifoit encore plus pour en

priver [es concurrens. De - là naiffent

,

d'un côté , les ratinemens du goût & de

la politeffe, vile & baffe flatterie j foins

fédudleurs, infidi^ux
,
puériles ,

qui, a

la longue,rappetiflènt l'ame , & corrom-
pent le cœur; & de l'autre, les jalou-

iîes , les rivalités , les haines d'artifles fl

renommées , la perfide calomnie , la

fourberie , la trahifon , & tout ce que
le vice a de plus lâche & déplus odieux
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Si le Philofophe méprife les hommes ,

l'arcifte s'en l'aie bientôc méprifer , &
tous deux concourent enfin à les rendre

méprifables.

Il y a plus ; Se de toutes les vérités

que j'ai propofées à la confidération des

fages , voici la plus étonnante 8c la plus

cruelle. Nos écrivains regardent tous

comme le chef-d'œuvre de la politique

de notre fiecle , les fciences , les arts , le

luxe, le commerce, les loix & les autres

liens, qui , relierrant entre les hommes ,

les nœuds de la fbciété '''

,
par l'intérêc

perfonnelj les mettent tous dans une dé-

pendance mutuelle , leur donnent des

befoins réciproques &c des intérêts com-
muns : &c obligent chacun d'eux de con-

* Je me plains de ce que la pKilofophie relâ-

che les liens de la fociété
, qui font formés par

reftime & la bienveuillance mutuelle ; Zc je me
plains de ce que les fciences , les arts & tous

les autres objets de commerce rcflerrent les liens

de la fociété par l'intérêt perfonnel. C'eft qu'en

effet on ne peut reflerrer un de ces liens
,
que

l'autre ne fe relâche d'autant. Il n'y a donc point

en ceci de contradi<ilioa.
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courir au bonheur des autres ^ pour
pouvoir faire le fien. Ces idées font

belles, fans doure , & préfentées fous

un jour favorable : mais en les exami-

nant avec attention & fans partialité,

on trouve beaucoup à rabattre des avan-

tages qu'elles femblent préfenter d'a-

bord.

C'efl donc une chofe bien merveil-

leufe que d'avoir mis les hommes dans

l'impoflibilité de vivre entr'eux , fans fe

prévenir j fe fupplanter , fe tromper

,

fe détruire mutuellement ! Il faut dé-

formais fe garder de nous laiiTer jamais

voir tels que nous fommes : car pour

deux hommes dont les intérêts s'accor-

dent , cent mille peut - être leur font

oppofés ; 6c il n'y a d'autres moyens
pour réuffir

,
que de tromper ou perdre

tous ces gens- là. Voilà la fource funef-

te des violences , des trahifons , des per-

fidies , & de toutes les horreurs qu'exige

néceilàirement un état de chofes oii

chacun , feignant de travailler à la for-

tune ou à la réputation des autres , ne

cherche qu'à élever la fiewe au - deiïus

d'eux , ôc à leurs dépens.
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Qu'a'v'ons-nous gagne à cela /* Beau-

coup de babil , des riches ôc des raiion-

neurs , c'efl-à-dire , des ennemis de la

vertu & du fens commun. En revanche,

nous avons perdu l'innocence & les

mœurs. La foule rampe dans la mifere ;

tous font les efclaves du vice. Les cri^

mes non commis font déjà dans le fond

des cœurs j & il ne manque à leur exé-

cution que i'aimrance de Fimpunicé.

Etrange ôç funefte conflitucion , où
les richelles accumulées facilitent tou-

jours les moyens d'en accumuler de plus

grandes,& où il efl: impoffible à celui qui

n'a rien , d'acquérir quelque chofe ; où
l'homme de bien n'a nui moyen de for-

tir de la mifere ; où les plus fripons

font les plus honorés , & où il faut né-

celîairement renoncer à la vertu pour

devenir honnête homme ! Je fçais que
les déclamateurs ont dit cent fois touE

cela : mais ils le difoient en déclamant
;

& moi
,
je le dis fur des raifons : ils «ne

apperçu le mal ; & moi , j'en découvre

les caufes , &z je fais voir fur-tout une
chofe très-confolante 5c très-utile, en

montrant que tous ces vices n'appar-



3(Î4 Oeuvres
tiennent pas tant à l'homme, qu'à l'hom-

me mal gouverné *.

* Je remarque qu'il règne aâiuellementdans le

monde une mulcicude de petites maximes
, qui

féduifent les fimples par un faux air de philofo-

phie , & qui , outre cela , font très - commodes
pour terminer les difputes d'un ton important &
décifif , fans avoir befoin d'examiner la quef-
lion. Telle eft celle-ci : les hommes ont par-

» tout les mêmes paflions ; par - tout l'amour

» propre & l'intérêt les conduifent : donc ils fonc

» par-tout les mêmescc. Quand les Géomètres ont

fait une fuppofition , qui , deraifoanement en rai-

fonnement , les conduit à une abfurdité , ils re-

Tiennent fur leurs pas , & démontrent ainlî la

fuppofition faufle. La même méthode , appli-

quée à la maxime en quelHon, en montreroit

aifément l'abfurdité : mais raifonnons autrement.

Un Sauvage eft un homme , & un Européen eft

un homme. Ledemi-Philofophe conclut aufti-tôc

que l'un ne vaut pas mieux que l'autre , mais le

Philofophe dit : En Europe, le gouvernement,

les loix , les coutumes , l'intérêt , tout met les

particuliers dans la néceflîté de fe tromper mu-
tuellement & fans cefle ; tout leur fait un devoir

du vice ; il faut qu'ils foient méchans pour être

fages j car il n'y a point de plus grande folie que
de faire le bonheur des fripons aux dépens du
fien. Parmi les Sauvages , l'intérêt perfonnel

parle auffi fortement que parmi nous , mais il

ne dit pas les mêmes choies : l'amour de la fo-
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Telles font les vérités que j'ai dé-

velopées , & que j'ai tâché de prou-

ver dans les divers écrits que j'ai publiés

fur cette matière. Voici maintenant les

conclufions que j'en ai tirées.

ciété , & le foin de leur commune défenfe
,

font les feuls liens qui les unifient : ce mot de

propriété
,
qui coûte tant de crimes à nos honnê-

tes gens , n'a prefque aucun fens parmi eux :

ils n'ont entr'cux nulle difcufllon qui les divife ;

rien ne les porte à fe tromper l'un l'autre ; l'eG-

time publique eft le feul bien auquel chacun

afpire , & qu'ils méritent tous. 11 eft très-poffi-

ble qu'un Sauvage fade une mauvaife aftion ;

mais il n'eft pas pofTibie qu'il prenne l'habitude

de mal faire ; car cela ne lui feroit bon à rien.

Je crois qu'on peut faire une très -jufte eftiraa-»

tion des mœurs des hommes fur la multitude des

affaires qu'ils ont entr'eux : plus ils commer-
cent enfemble

,
plus ils admirent leurs talens &

leur induftrie
,
plus ils fe friponnent décemment

Se adroitement , & plus ils font dignes de mé-
pris. Je le dis à regret ; l'homme de bien eft ce-

lui qui n'a befoin de tromper perfonne , & le

Sauvage eft cet homme-là :

Illum non populi fafces , non purpura regum

Flexk &• infiios agitons difcordia fratres ;

Non res Romana , perituraque régna ; neque ïlle

Aut ioluh miftrans ino^em , aut inviiit halend.
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La fcience n'efl point faite pour

l'homme en général. 11 s'égare Tans

cefle dans ik recherche ; & s'il l'obtient

quelquefois, ce n'ell prefque jamais qu'à

fon préjudice. 11 e(ï né pour agir de

penfer , 6c non pour réfléchir. La ré-

flexion ne fert qu'à le rendre malheu-

reux fans le rendre meilleur ni plus

fage j elle lui fait regretter les biens

paflés , 6c Pempéche de jouir du pré-

fent : elle lui préfente l'avenir heu-

reux pour le réduire par rimagination ,

èc le tourmenter par les defns ; 6c l'a-

venir malheureux ,
pour le lui faire

fentir d'avance. L'étude corrompt fes

inœurs, altère fa fanté, détruit fon tem-

pérament j 6c gâte fouvent fa raifon :

û elle lui apprenoit quelque chofe , je le

trouverois encore fore mal dédommagé.

J'avoue qu^il y a quelques génies fu-

tlimes qui fçavent pénétrer à travers

les voiles dont la vérité s'enveloppe ;

quelques âmes privilégiées^ capables de

réfifler à la bétife de la vanité , à la b ilTe

jaloufie 6c aux autres paflîons qu'en-

gendre le goût des lettres. Le petit

nombre de ceux qui ont le bonheur de

réunir ces qualités , efl la lumière 6c:
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Phonneur du genre humain ; c'efl à eux
feuls qu'il convient

, pour le bien de
tous , de s'exercer à l'étude ; &c cette

exception même confirme la règle : car

fi tous les hommes étoient des Socrate ,

la fcience alors ne leur feroic pas nui-

sible ; mais ils n'auroienc aucun befoiti

d^elle.

Tout peuple qui a des moeurs , &
qui par conféquent refpedle fes loix ^

& ne veut point raliner fur les anciens

ufages , doit fe garantir avec foin des

fciences , &c fur - tout des Sçavans ,

dont les maximes fententieufes & dog-
matiques lui apprendroient bien-tôt à
méprifer [es ufages & fes loix j ce qu'une

nation ne peut jamais faire fans fe cor-

rompre. Le moindre changement dans

les coutumes ^ fût-il même avantageux
à certains égards , tourne toujours au
^préjudice des mœurs : car les coutu-

^nes font la morale dïi peuple ; & dés

•qu'il celïè de les refpeder , il n^a plu's

de règle que fes paffions , ni de frein

que les loix , qui peuvent quelquefois

contenir lesméchans, mais jamais les

rendre bons. D'ailleurs
, quand la phi-

lofophie a une fois appris au peuple i
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méprifer Tes coutumes j il trouve bien-

tôt: le fecret d'éluder Tes loix. Je dis

donc qu'il en eft des mœurs d'un peu-

ple comme de Thonneur d'un homme ;

c'eft un tréfcr qu'il faut conferver ,

mais qu'on ne recouvre plus quand on

l'a perdu *.

Mais

* Je n-ouve dans l'Hiftoire un exemple uni-

que , mais trappant
,
qui femble contredire cette

maxime : c'eft celui de la fondation de Rome ,

faite par une troupe de bandits dont les defcen-

dans devinrent , en peu de générations , le plus

vertueux peuple qui ait jamais exifté. Je ne fe-

rois pas en peine d'expliquer ce fait , fi c'en

étoit ici le lieu : mais je me contenterai de re-

marquer que les fondateurs de Rome étoient

moins des hommes dont les mœurs fuflent cor-

rompues
,
que des hommes dont les moeurs n'é-

toient point formées : ils ne méprifoient pas la

vertu , mais ils ne la connoifloient pas encore ;

car ces mots vertus & vices font des notions col-

ledlives qui ne naiflent que de la fréquentation

des hom.mes. Au furplus , on tireroit un mau-

vais parti de cette objection en faveur des fcien-

ces : car, des deux premiers Rois de Rome
,
qui

donnèrent une forme à la République , & infti-

tuerent fes coutumes & fes mœurs , l'un ne s'oc-

cupoit que de guerres , l'autre que des rits fa-

crés ; les deux chofes du monde les plus éloi-

gnées de la philofophie.
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Mais quand un peuple efl une fois

corrompu à un certain point, foit que
les fciences y ayent contribué ou non >

faut-il les bannir ou Pen prélerver, pour

le rendre meilleur j ou pour l'empê-

cher de devenir pire ? C'eft une autre

queflion dans laquelle je me fuis pofi-

tivement déclaré pour la négative. Car
premièrement

,
puilqu'un peuple vicieux

ne revient jamais à la vertu , il ne s'a-

git pas de rendre bons ceux qui ne le

font plus j mais de conferver tels ceux

qui ont le bonheur de l'être. En lecond

lieu , les mêmes caufes qui ont cor-

rompu les peuples , fervent quelque-

fois à prévenir une plus grande corrup-

tion ; c'eft ainfi que celui qui s'eft gâté

le tempérament par un ufage indilcrec

de la Médecine , eft forcé de recourir

encore aux Médecins pour fe confer-

ver en vie ; & c'efl ainfi que les arts ôz

les fciences, après avoir fait éclore les

vices , font nécefiaires pour les empê-
cher de fe tourner en crimes ; elles les

couvrent au moins d'un vernis qui ne
permet pas au poifon de s'exbaler aufîi

librement. Elles détruifent la vertu
,

mais elles en lailfenc le limulacre pu-

Tome II, A a
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blic*, qui eft toujours une belle chofe.

Elles introduifent à fa place la polirelle

& les bienféances j &: à la crainte de pa-

roître méchant , elles fubflituent celle

de paroitre ridicule.

Mon avis eHidonc
, ( 5c je l'ai déjà die

plus d'une fois , ) de laiiïer fubfiller , êz

même d'entretenir avec foin les Aca-
démies , les Collèges j les Univerlîtés ,^

les Bibliothèques , les Speftacles &
tous les autres amufemens qui peuvent

faire quelque, diverfion à la méchan-
ceté des hommes , &: les empêcher
d'occuper leur oifiveté à des chofes plus

* Ce {îmulacre efl: une certaine douceur de

mœurs qui fupplée quelquefois à leur pureté >

une certaine apparence d'ordre , qui prévient

l'horrible confufion ; une certaine admiration des

belles chofeSj qui empêche les bonnes de tomber

tout-à-falt dans l'oubli C'eft le vice qui prend 1

mafque de la vertu , non comme Thypocrifie ,

pour tromper & trahir ; mais pour s'ôter , fous

cette aimable & ficrée effigie ^ l'horreur qu'il a

de lui-mênae ,
qu,and il fe voit à découvert.

e
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dangereufes : car dans une contrée où
il ne feroic plus queftion d'honnéces

• gens j ni de bonnes mœurs ; il vaudroic

encore mieux vivre avec des fripons

qu'avec des brigands.

Je demande maintenant où cil la con-

tradidion de cultiver moi - même des

goûts dont j'approuve le progrès f' 11

ne s'agit plus de porter les peuples à

bien faire , il faut feulement les dif-

traire de faire le mal ; il faut les oc-

cuper à des niaiferies pour les détour-

ner des mauvaifes adions ; il faut les

amufer au lieu de les prêcher. Si mes
écrits ont édifié le petit nombre des

bons , je leur ai fait tout le bien qui

dépendoit de moi , &c c'eft peut - être

les fervir utilement encore
, que d'of-

frir aux autres des objets de diftradion

qui les empêcRent de fonger à eux. Je

m'eflimerois trop heureux d'avoir tous

les jours une pièce à faire fiffler , fi je

pouvois à ce prix contenir pendant deux

heures les mauvais delieins d'un feul

des fpeftateurs , & fauver l'honneur de

la fille ou de la femme de fon ami , le

fecret de fon confident , ou la fortune

Aa ij
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de fon créancier. Lorfqu'il n'y a plus

de mœurs , il ne faut fonger qu'à la

police, & Pon fçait afîez que la Mu-
sique 5c les Speélacles en font un des

plus importans objets.

S^il refte quelque difficulté à ma juf-

tification
,

j'ofe le dire hardiment , ce

n'eft vis-à-vis ni du Public ni de mes
adverfaires , c'eft vis-à-vis de moi feul :

car ce n'efl qu'en m'obfervant moi-

même, que je puis juger li je dois me
compter dans le petit nombre , & 11

mon ame eft en état de foucenir le faix

des exercices littéraires. J'en ai fenti

plus d'une fois le danger ; plus d'une

fois je les ai abandonnés dans le def-

fein de ne les plus reprendre j & re-

nonçant à leur charme fédudeur , j'ai

facrifié à la paix de mon cœur les feul»

plaifirs qui pouvoient encore le flatter.

Si dans les langueurs qui m'accablent,

fi fur la fin d'une carrière pénible &dou-
lo-ureufe

,
j'ai ofé encore quelques mo-

m?ns reprendre ces exercices pour char-

mer mes maux
,

je crois au moins n'y

avoir mis ni aiïez d'intérêt ni allez de

prétention
,
pour mériter à cet égard les
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juftes reproches que j'ai faits aux gens

de lettres.

Il" me falloic une épreuve pour ache-

ver la connoiflance de moi-même , & je

l'ai faite fans balancer. Après avoir re-

connu la fituation de mon ame dans

les fuccès littéraires j il me reftoit à

l'examiner dans les revers. Je fçais main-

tenant qu'en penfer , Sz je puis mettre

le Public au pire. Ma pièce a eu le

fort qu'elle méritoit , 6i que j'avois

prévu ; mais à l'ennui près qu'elle m'a

caufé , je fuis forri de la repréfencatioa

bien plus content de moi , & à plus jufte

titre j que fi elle eût réuffi.

Je confeille donc à ceux qui font

fi ardens à chercher des reproches à

me faire ^ de vouloir mieux étudier

mes principes , & mieux obTerver ma
conduire , avant que de m'y taxer de

contradidtion & d'inconféquence. S'ils

s'appercevoient jamais que je commen»
ce à briguer les fuffrages du Public ,

ou que je tire vanité d avoir fait de
jolies chanfons j ou que je rougiflTe d'à-

Aa iij
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voir écrie de mauvaifès Comédies , ou
que je cherche à nuire à la gloire de

mes concurrens , ou que j'atfede de

mal parler des grands hommes de mon
f^ecle ,

pour titcher de m'élever à leur

niveau, en les rabaiiïanc au mien , ou
que j'afpire à des places d'Académie ^

ou que j'aille faire ma cour aux fem-
mes qui dcn'.ent le ton , ou que j'en-

cenfe la fortife des grands , ou que ,

cédant de vouloir vivre du travail de

mes mains
,

je tienne à ignominie le

métier que je me fuis choiii, ôc faiïe

des pas vers la fortune; s'ils remar-

quent , en un mot
, que Pamour de

la réputation me fifle oublier celui de

la vertu , je les prie de m'en avertir,

& même publiquement , 6c je leur pro-

mets de jetcer à Pinflant au feu mes
écrits & mes livres , êc de convenir

de toutes les erreurs qu'il leur plaira

de me reprocher.

En attendant , j'écrirai des livres 3

je feiai des vers & de la Mufique,li

j'en ai le talent , le tems , la force &
la volonté : je continuerai à dire très-

franchement tout le mal que je penfe des
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lettres , & de ceux qui les cultivent *

,

Si. croirai n'en valoir pas moins pour

* J'admire combien la plupart des gens de

lettres ont pris le change, dans cette affaire- ci !

Quand ils ont vu les fciences & les arts atta-

qués , ils ont cru qu'on en vouloir perfonnelle-

ment à eux , tandis que , fans fe contredire eux-

mêmes, ils poutroient tous penfer , comme moi

,

que, quoique ces chofes ayent fait beaucoup de

mal à la fociété , il eft très-eflentiei de s'en fer-

vir aujourd'hui comme d'une médecine au mal

qu'elles ont caufé , ou comme de ces animaux

malfaifans qu'il faut écrafer fur la morfure. En

im mot, il n'y a pas un homme de lettres qui,

s'il peut foutenir dans fa conduite l'article pré-

cédent j ne puifle dire en fa faveur ce que je dis

en la mienne ; & cette manière de raifonner me

paroît leur convenir d'autant mieux , qu'entre

nous , ils fe foucient fort peu des fciences
,
pourvu

qu'elles continuent de mettre les Sçavans en hon

neur. C'eft comme les Prêtres du Paganifme

qui ne tenoient à la Religion qu'autant qu'elle

les faifoit rcfpcdcr.

Aa iv
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cela. Il eft vrai qu'on pourroic dire

quelque jour : cet ennemi fi déclaré

des iciences cSc des arts , fit pourtanc

Se publia des pièces de Théâtre ; &
ce difcours fera , je l'avoue , une fa-

tyre très-amère, non de moi , mais de

mon liècle.
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VALERE,*_

Enfans de Lijimcn,

LUCINDE
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LÉANDRE,i l^sdcLifmon,

MAE.TON, Suivante.

F R O N T I N , r^/^r ^e Falere.

La Scène ejl dans CapparUmenî

de Falere.



L' A M A
^

DE LUI-MEME,
COMEDIE,

SCENE PREMIERE.
LUClNDE,MARTON.

L U C I N D E.

toilette^

^ E viens de voir mon frère fe

promener dans le jardin ; hâ-

tons-nous , avant Ton retour,

de placer fon portrait fur fa

M A R T O N.

Le voilà , Mademoi Telle , changé
dans les ajuftemens de manière à le

rendre méprifable.* Quoiqu'il foit le

plus joli homme du monde , il brille

ici en femme encore avec de nouveties

grâces.
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L u C I N D E.

Valere efl ,
par fa délicatefle & par

l'affedation de fa parure , une efpece

de femme cachée fous des habits d'hom-

me ; & ce portrait, ainfi travelH , femble

moins le déguifer que le rendre à fon

état naturel.

M A R T O N.

Eh ! bien , où efl le mal ? Puifque les

femmes aujourd"'hui cherchent à le rap-

procher des hommes , n'efl-il pas con-

venable que ceux-ci fafîènt la moitié du
chemin , & qu'ils tâchent de gagner en

agrémens autant qu'elles en folidité ?

Grâce à la mode , tout s'en mettra plus

aifément de niveau.

L U C I N D E.

Je ne puis me faire à des modes auflî

ridicules. Peut-être notre fexe aura-t-il

le bonheur de n^'en plaire pas moins ,

quoiqu'il devienne plus eflimable. Mais
pour les hommes , je plains leur aveu-

glement. Que prétend cette Jeunefle

étourdie en ufurpant tous nos droits ?

Efperent-ils de mieux plaire aux fem-

mes , en s'efforjant de leur reilembler ?
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M A R T O N.

Pour celui-là , ils auroient tort , &C

elles fe haïflent trop mutuellement pour
aimer ce qui leur reflemble. Mais reve-

nons au portrait. Ne craignez - vous

point que cette petite raillerie ne fâ-

che Monfieur le Chevalier ^

L U C I N D E.

Non , Marron ; mon frère efî: natu-

rellement bon : il eft même raifonna-

ble , à fon défaut près. 11 fentira qu^en

lui faifant , par ce portrait , un reproche

muet & badin
, je n'ai fongé qu'à le

guérir d'un travers qui choque jufqu'à

cette tendre Angélique, cette aimable

pupille de mon père
, que Valere époufe

aujourd'hui. C'efl lui rendre fervice

,

que de corriger les défauts de fon amant,

& tu fçais combien j'ai befoin des foins

de cette amie , pour me délivrer de
Léandre fon frère , que mon père veut

aufîi me faire époufer.

M A R T O N.

Si bien que ce jeune inconnu , ce
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Ciéonte, que vous vires l'été dernier à

PaiFy _, vous tient toujours au cœur ?

L U C I N D E.

Je ne m'en défends point
;

je compte
môme fur Li parole qu'il m'a donnée de

reparoître bien-tôt , 6c fur la promelîè

que m'a fait Angélique d'engager fon

frère à renoncer à moi.

M A R T O N.

Bon ! renoncer ! Songez que vos yeux
auront plus de force pour ferrer cet en-

gagement j qu'Angélique n^'en fçaaroic

avoir pour le rompre.

L U C I N D E.

Sans dlfputer fur tes flatteries ^ je te

dirai que, comme Léandre ne m'a ja-

mais vue, il fera ailé à fa fœur de le

prévenir , & de lui faire entendre que ^

ne pouvant être heureux avec une fem-
me dont le cœur eft engagé ailleurs , il

ne fçauroit mieux faire que de s'en dé-

gager par un refus honnête.

M A R T O N.

Un refus honnête ! ah ! Mademoî-
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felle, refufer une femme faite comme
vous , avec quarante mille écus , c'eft

une honnêteté dont jamais Léandre ne
fera capable. { A part. ) Si elle fçavoit

que Léandre & Cléonte ne font que la

même perConne, un tel refus changeroit
bien d'épithete.

L U C I N D E.

Ah ! Marton
, j'entends du bruit

;

cachons vite ce portrait, C'eft fans doute
mon frère qui revient , Se en nous amu-
fant à jafer , nous nous fommes ôté le

loifir d'exécuter notre projet. '

MA R T O N.

Non , c'cfl Angélique.

^4^.^^
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SCENE II.

ANGÉLIQUE, LUCINDE,
M ARTON.

ANGÉLIQUE.

MA chère Lucinde , vous fçavez

avec quelle répugnance je me
prêtai à votre projet , quand vous fîtes

changer la parure du portrait de Valere

en des ajuftemens de femme. A pré-

fent que je vous vois prête à l'exécuter ,

je tremble que le déplaifir de le voir

jouer, ne l'indifpole contre nous Re-
nonçons , je vous prie , à ce frivole ba-

dinage. Je fens que je ne puis trouver

de goût à m'égayer au rifque du repos

de mon cœur.

LUCINDE.

Que vous êtes timide ) Valere vous

aime trop pour prendre en mauvaiiè

part tout ce qui viendra de la vôtre ,

tant que vous ne ferez que fa maitrelle.

Songez que vous n'avez plus qu'un jour

à donner cariiere à vos fancaifies , ôc

que
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que le tour des fiennes ne viendra que
trop tôt. D'ailleurs il eft queflion de le

guérir d'un foible qui l'expofe à la rail-

lerie , ôc voilà proprement l'ouvrage

d'une maitreiie. Nous pouvons, corri-

ger les défauts d'un amant : mais hélas !

il faut fupporter ceux d'un mari.

ANGÉLIQUE.
Que lui trouvez-vous , après tout, de

fi ridicule ? Puifqu'il eft aimable , a-t-

il fi grand tort de s'aimer r de ne lui en
donnons-nous pas l'exemple ? Il cher-

che à plaire. Ah ! fi c'eft un défaut
,

quelle vertu plus charmante un hom-
me pourroit il apporter dans la fociété ?

M A R T O N.

Sur - tout dans la fociété des fem-
mes.

ANGÉLIQUE.
Enfin , Lucinde , fi vous m'en croyez

,

nous fupprimerons, & le portrait, & cet

air de raillerie , qui peut auflî bien paf-

fer pour une infulte que pour une cor-

redion.

Tome IL B b
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L u C I N D E.

Oh ! non. Je ne perds pas ainfi les

frais de mon induftrie. Mais je veux
courir feule les rilques du fuccès , ôc

rien ne vous oblige d'être complice dans

une affaire dont vous pouvez n'être que

témoin.
M A R T O N.

Belle diftindion !

L U C I N D E.'

Je me réjouis de voir la contenance

de Valere. De quelque manière qu'il

prenne la chofe , cela fera toujours une

fcene alfez plaifante.

M A R T O N.

J'entends. Le prétexte efl de corriger

Valere ; mais le vrai motif eft de rire

à (es dépens. Voilà le génie & le bon-

heur des femmes. Elles corrigent fou-

vent les ridicules , en ne fongeant qu'à

s'en amufer.
ANGÉLIQUE.

Enfin , vous le voulez ; mais je vous

avertis que vous me répondrez de Téve-

fiement.
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L u C I N D E.

Soit.

ANGÉLIQUE.
Depuis que nous fommes enfemble ,

vous m'avez fait cent pièces dont je

vous dois la punition. Si cette affaire-

ci me caufe la moindre tracaflerie avec

Valere, prenez garde à vous.

L U C r N D E.

Oui, oui.

ANGÉLIQUE.
Songez un peu à Léandre.

L U C I N D E.

Ah ! ma chère Angélique.. .

.

ANGÉLIQUE.
Oh ! fi vous me brouillez avec votre

frère
_,

je vous jure que vous épouferez

le mien. ( Bas. ) Marton , vous m'avez
promis le fecret.

MARTON.

( Bas, ) Ne craignez rien.

Bbîj
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L u c I N D E.

Enfin ,
je . .

.

M A R T O N.

Pentends la voix du Chevalier. Pre-

nez au plutôt votre parti , à moins que

vous ne vouliez lui donner un cercle de

filles à fa toilette.

L U C I N D E.

Il faut bien éviter qu'il nous apper-

çoi ve. ( Elle mec le portraitfur la toileue.)

Voilà le piège tendu.

M A R T O N.

Je veux un peu guetter mon hom-
me, pour voir ....

L U C I N D E.

Paix. Sauvons-nous.

ANGÉLIQUE.
Que j'ai de mauvais prefîentimens de

tout cecil



Diverses. 389

SCENE III.

VALERE, FRONTIN.

V A L E R E.

SANGARiDE,ce jour efl un grand

jour pour vous.

F R O N T I N.

Sangaride ! c'eft-à-dire , Angélique.

Oui , c'efl un grand Jour que celui de
ïa noce , & qui même allonge diable-

ment tous ceux qui le fuivent.

V A L E R E.

Que je vais goûter de plaifir à reni

dre Angélique heureufe !

F R O N T I N.

Auriez - vous envie de la rendre

veuve f

V A L E R E.

Mauvais plaifant !.. Tu fçais à quel

point je l'aime. Dis-moi
j
que connois-

Btiij
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tu qui puiiTë manquer à fa félicité ?

Avec beaucoup d'amour
, quelque peu

d'efpric , êc une figure . . . comme tu

vois ; on peut , je penfe , fe tenir tou-

jours aiïez fur de plaire.

F R O N T I N.

La chofe efl indubitable , & vous en

avez fait fur vous-même la première

expérience.

V A L E R E.

Ce que je plains en tout cela , c'efl:

je ne fçais combien de petites perfon-

nes que mon mariage fera fécher de
regret , 5c qui vont ne fçavoir plus que

faire de leur cœur.

F R O N T I N.

Oh ! que fi. Celles qui vous ont ai-

mé ,
par exemple j s'occuperont à bien

déteiler votre chère moitié. Les au-

tres. . . Mais où diable les prendre ces

autres-là j

V A L E R E.

La matinée s'avance ; il efl: tems de

m'habiiler pour aller voir Angélique,

Allons. ( Il fe met à la toilette. ) Com-
ment me troiives-tu ce rriatin ? je n'ai
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point de feu dans les yeux ; j'ai le tein:

battu '-, il me femble que je ne fuis point

à l'ordinaire.

F R O N T I N.

A l'ordinaire ! Non \ vous êtes feu-

lement à votre ordinaire.

V A L E R E.

Ceflune fort méchante habitude que

l'ufage du rouge j à la fin je ne pourrai

m'en paffer , & je ferai du dernier mal

fans cela. Où eft donc ma boëte à mou-
ches ? Mais que vois- je là ? un portrait ! ...

Ah ! Frontin , le charmant objet !.. »

Où as-tu pris ce portrait ?

FRONTIN.
Moi ! je veux être pendu fi je fçaîs

de quoi vous me parlez.

. V A L E R p.

Quoi ! ce n'efl pas toi qui as mis ce

portrait fur ma toilette ?

FRONTIN.
Non, que je meure.

V A L E R E.

Qui feroit-ce donc ?

Bbiv
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F R O N T I N.

Ma foi , je n'en fçais rien. Ce ne peut
être que le diable , ou vous.

V A L E R E.

A d'autres ! On t'a payé pour te taire...

Sçais-cu bien que la comparailon de cet

objet nuit à Angélique ? . . Voilà d'hon-

neur la plus jolie figure que j'aie vue de
ma vie. Quels yeux j Frontin I . . . Je
crois qu'ils reiïemblent aux miens.

FRONTIN.
C'efl tout dire.

V A L E R E.

Je lui trouve beaucoup de mon air...;

Elle eft , ma foi , charmante ! . . . Ah î fi

l'efprit foutient tout cela. . . Mais fon

goût me répond de fon efprit. La fri-

ponne efl connoilîèufe en mérite.

FRONTIN.
Que diable î Voyons donc toutes ces

merveilles.

V A L E R E.

Tiens , tiens. Penfes-tu me duper

avec ton air niais ? Me crois-tu novice

en aventures ?



Diverses. 353

F R O N T I N , à fart.

Ne me trompé-je point ? C'efl: lui . .

.

c'eft-lui-même. Comme le voilà paré !

Que de fleurs 1 que de pompons ! C'eft

fans doute quelque tour de Lucinde :

Marron y fera tout au moins de moitié.

Ne troublons point leur badinage. Mes
indifcrécions précédentes m'ont coûté

trop cher.

V A L E R E.

Eh ! bien ? Monfieur Frontin recon-

noît-il l'original de cette peinture ?

FRONTIN.
Pouh ! fi je le connois ? Quelques cen-

taines de coups de pied au cul , & au-

tant de foufflets que j'ai eu l'honneur

d'en recevoir en détail , ont bien ci-

menté la connoiflance.

V A L E R E.

Une fille , des coups de pieds ! Cela

eft un peu gaillard.

FRONTIN.
Ce font de petites impatiences do-

mefliques qui la prennent à propos de

rien.
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V A L E R E.

Comment ! l'aurois-tu fervie ?

F R O N T I N.

Oui , Monfieur ; & j'ai même Phon-
neur d'être toujours fon très - humble
ferviteur.

V A L E R E.

Il feroit aflez plaifant qu'il y eût dans
Paris une jolie femme qui ne fût pas de
ma connoilTance ! . , . . Parle - moi fin-

cerement. L'original efl-il auflî aima-
ble que le portrait ?

F R O N T I N.

Comment , aimable ! fçavez-vous ^
Monfieur, que , fi quelqu'un pouvoit ap-

procher de vos perfections j je ne trou-

verois qu'elle feule à vous comparer.

V A LE R E, confidérant le fonrait.

Mon cœur n'y réfifle pas .... Fron-

tin , dis-moi le nom de cette Belle.

F R O N T I N , d pan.

Ah ! ma foi , me voilà pris fans verd,

V A L E R E.

Comment s'appelle - 1 - elle f Parl«

donc.
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F R O N T I N.

Elle s'appelle . . . elle s'appelle ....

elle ne s^'appelle point. C'eil une fille

anonyme , comme tant d'autres.

V A L E R E,

Dans quels triftes foupçons me jette

ce coquin I Se pourroit-il que des traits

aulîi charmans ne fuiïbnt que ceux d'une

grifette ?

F R O N T I N.

Pourquoi non ? La beauté fe plaîc

à parer des vifages qui ne tirent leur

fierté qued^elle.

V A L E R E.

Quoilc'efl...

F R O N T I N.

Une petite perfonne bisn coquette,

bien minaudiere ^ bien vaine f^ns gra"l

fujet de l'être : en un mot , un vrai pe-

tit-maître femelle.

V A L E R E.

Voilà comment ces faquins de valets

parlent des gens qu'ils ont fervis. Il faut

voir cependant. Dis -moi où elle de-

meure ?
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F R O N T I N.

Bon ! demeurer ! Eft-ce que cela de-

meure jamais ?

V A L E R E.

Si tu m'impatientes .... Où loge-t-

elle , maraud ?

F R O N T I N.

Ma foi , Monfieur , à ne vous point

mentir , vous le fçavez tout auiTi- bien

que moi.

V A L E R E.

Comment ?

F R O N T I N.

Je vous jure que je ne connois pas

mieux que vous l'original de ce por-

trait.

V A L E R E.

Ce n'efl pas toi qui l'as placé là ?

F R O N T I N.

Non , la pefte m^'étouffe.

V A L E R E.

Ces idées que tu m'en as données....

F R O N T I N.

Ne voyez-vous pas que vous me les
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fournifTez vous-même ? Efl-ce qu'il y a

quelqu'un dans le monde aufïî ridicule

que cela ?

V A L E R E.

Quoi ! je ne pourrai découvrir d'où

vient ce portrait ! Le myflere & la dif-

ficulté irritent mon emprefîement. Car,

je te l'avoue ,
j'en fuis très-réellement

épris.

F R O N T I N , Àpart.

La chofe efl impayable ! le voilà a-

jnoureux de lui-même.

V A L E R E.

Cependant, Angélique, la charman-

te Angélique !.. En vérité , je ne com-
prends rien à mon cœur , & je veux voir

cette nouvelle maitreife , avant que de

rien déterminer fur mon mariage.

F R O N T I N.

Comment , Monfieur ! Vous ne . ;

.

Ah ! vous vous moquez.

V A L E R E.

Non ,
je te dis très-férieufement que

je ne fçaurois offrir ma main à Angéli-

que j tant que l'incertitude de mes fen-
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tiniens fern un obfla». ie à notre bon-'

heur muruei. Je ne puis l'époufer au-

jourd'hui ; c'ell un point réioiu.

F R O N T I N.

Oui , chez vous. Mais Monfieur vo-

tre père
,
qui a fait aulTi fes petites ré-

folutions à part , efl l'homme du mon-
de le moins propre à céder aux vôtres.

Vous fçavez que Ion foible n'eft pas la

complaifance.

V A L E R E.

Il faut la trouver à quelque prix que
ce foit. Allons , Frontin , courons , cher-

chons par-tout.

FRONTIN.
Allons, courons , volons ; faifons l'in-

ventaire ôc le fîgnalement de toutes les

jolies filles de Paris. Perte ! le bon petic

livre que nous aurions là ! Livre rare ,

dont la ledure n'endormiroit pas.

V A L E R E.

Hâtons-nous. Viens achever de m'ha-

biller.

FRONTIN.
Attendez, voici tout-à-propos Mon-
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fieur votre père. Propofons-lui d'être de
la partie.

V A L E R E.

Tais-toi , bourreau. Le malheureux
contre-tems !

SCENE IV.

LISIMON , VALERE, FRONTIN.

LISIMON, jui doit toujours avoir le ton

brufque,

X^à H l bien , mon fils ?

VALERE.
Frontin, un fiége à Monfieur.

LISIMON.!
Je veux refter debout. Je n'ai que

deux mots à te dire.

VALERE.
Je ne fçaurois , Monfieur , vous écou-

ter que vous ne l'oyez affis.

LISIMON.
Que diable ! il ne me plaît pas , moi.

Vous verrez que l'impertinent fera des

complimens avec fon père l
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V A L E R E.

Le refpeâ; • .

.

L I S I M O N.

Oh ! le refped confifte à m'obéir &
à ne me point gêner. Mais , qu'eft-ce .«*

encore en désiiabiiié ! Un jour de no-

ces ! Voilà qui eft joli ! Angélique n'a

donc point encore reçu ta vifite î

V A L E R E.

J'achevois de me coëffer , & j'allofs

m'habiller pour me préfenter décem-

ment devant elle.

L I S I M O N.

Faut-il tant d'appareil pournouer des

cheveux Se mettre un habit r Parbleu l

dans ma jeunefTe , nous ufions mieux

du cems , &, lans perdre les trois quarts

de la journée à faire la roue devant un

miroir, nou^ fçavions à plus jafle titre

avancer nos afîaires auprès des Belles.

V A L E R E.

Il femble cependant que
, quand on

veut être aimé , on ne %auroit prendre

trop de foin pour fe rendre aimable

,

Se qu'une parure fi négligée ne devroic

pas annoncer des amans bien occupés.du
lom de plaire.

^
LISIMON.
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L I s I M o N.

.

Pure fotife. Un peu de négligence

fied quelquefois bien quand on aime.

Les femmes nous tenoient plus de comp-
te de nos empreflemens que du tems
«que nous aurions perdu à notre toilette

;

fans affeder tant de délicatelTe dans la

parure, nous en avions davantage dans

le cœur. Mais lailîbns cela. J-'avois penfé

à différer ton mariage jufqu'à ^arrivée

de Léandre , afin qu'il eût le plaifir d'y

afîifter j & que j'eufle, moi, celui de
faire tes noces &c celles de ta fœur en

un même jour.

V A.L E KE, bas.

Frontin , quel bonheur !

F R O N T I N.

Oui j un mariage reculé ; c'efl: tou-

jours autant de gagné fur le repentir.

L I S I M O N.

Qu'en dis -tu , Valere ? Il femble
qu'il ne feroit pas féant de marier la

fœur fans attendre le frère , puifqu'il eft

en chemin.
VALERE.

Je dis , mon père
, qu'on ne peut rien

de mieux penfé.

Tome II. C c
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L I s I M o N.

Ce délai ne te feroit donc pas de
peine ?

V A L E R E.

L'emprefTement de vous obéir fur-

jnontera toujours toutes mes répugnan-

ces.

L I S I M O N.

C'étoit pourtant dans la crainte de

te mécontenter que je ne tel'avois pas

propofé.

V A L E R E.

Votre volonté n'eft pas moins la rè-

gle de mes defirs que celle de mes ac-

tions. ( Bas. ) Frontin , quel bon hom-
me de père l

L I S I M O N.

Je fuis cbarmé de te trouver fi do-

cile : tu en auras le mcrire à bon mar-

ché ; car par une lettre que je reçois à

rinçant , Léandre m'apprend qu'il ar-

rive aujourd'hui.

V A L E R E.
'

£h ! bien , mon père î
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* L I s I M O N.

^
Eh ! bien, mon fils ? Par ce moyen

rien ne fera dérangé.

V A L E R E.

Comment , vous voudriez le marier
en arrivant ?

F R O N T I N.

Marier un homme tout botté !

L r S r M O N.

Non pas cela
; puifque , d'ailleurs,

Lucinde & lui ne s'éta, t jamais \us , il
faut bien leur laiiler le loifir de faire
connnoifTance

; mais il afîiftera au ma-
riage de fa fœur, & je n aurai pas la
durcré de fan-e languir un fils auffi com-
plaifanr.

V A L E R E.

Monfieur ....

L I S I M O N.

Ne crains rien
; je connois & J'ap=

prouve trop ton empreflement
, pour

te jouer un aufîi mauvais tour.

V A L E R E.

Mon père . .

.

Ce ij
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L I s I M G N.

Lailïbns cela , te dis - je : je devine

iout ce que tu pourrois me dire.

V A L E R E.

Mon , mon père , ... j'ai fait . . . des

réflexions ....

L I S I M O N.

Des réflexions , toi ! Je n'aurois pas

deviné celui - là. Sur quoi donc j s'il

vous plaît , roulent vos méditations fu-

blimes ?

V A L E R E.

Sur les Inconvéniens du mariage.

F R O N T I N.

Voilà un texte qui fournit.

L I S I M O N.

Un foc peut réfléchir quelquefois
;

mais ce n'eft jamais quiaprès la fotife.

Je reconnois là mon fils.

V A L E R E.

Comment ! après la fotife ! Mais je

fie fuis point encore marié.

L I S I M O N.

Apprenez , Monfieur ie Philofophe >



Diverses. 40^
qu*il n'y a nulle différence de ma vo-
lonté à l'ade. Vous pouviez moralifer

quand je vous propofai la chofe , & que
vous en étiez vous-même fi emprellé.

J'aurois de bon cœur écouté vos rai-

fons : car vous fçavez fi je fiiis complai-

fant.-

F R O N T I N.

Oh! oui, Monfieur , nous fomme^
là-deiTus en état de vous rendre juftice,

L I S I M O N,

Mais aujourd-'hui que tout efl arrêté ,

vous pouvez fpéculer à votre aife ; ce

fera , s'il vous plaît , fans préjudice de
la noce.

V A L E R E.

La crainte redouble ma répugnance.-

Songez , je vous fuppiie , à l'importan-

ce de l'affaire. Daignez m'accorder quel-

ques jours.

L I S I M O N.

Adieu , mon fils ; tu feras marié ce

foir , ou ... tu m'entends. Comme j'é-

tois la dupe de la déférence du pen-

dard !

C c ii|
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SCENE V.

V A L E R E, F R O NT I N.

V A L E R E.

c Tel ! dans quelle peine me jette

fon inflexibilité !

F R ONT IN

Oui : marié ou déshérité ; époufer
une femme ou la pauvreté : on balan-

ceroit à moins,

V A L E R E.

Moi , balancer ! Non ; mon choix éroic

<;ncore incertain , l'opiniâtreté de mon
père l'a déterminé.

F R O N T I N.

En faveur d'Angélique.

V A L E R E.

Tout au contraire.

F R O N T I N.

Je vous félicite , Monfieur , d'une ré-

folution aufll héroïque. Vous allez mou-
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rir de faim en digne martyr de la li-

berté. Mais s'il étoit queftion d'époufer

le portrait ? Hem .' le mariage ne vous

pàroîtroic plus fi aifreux ?

V A L E R E.

Non y mais fi mon père prétendoîtmY

forcer ,
je crois que j'y réfifterois avec

la même fermeté , & je fens que mon
cœur me rameneroit vers Angélique^

fi-tôt qu'on m'en voudroit éloigner,

F R O N T I N

Quelle docilité ! Si vous n'héritez

pas des biens de Monfieur votre père ,

vous hériterez au moins de Ces vertus.

( Regardant le portrait. ) Ah î

V A L E R E.

Qu'as- tu ?

F R O N T I N.

Depuis notre difgrace , ce portrait

me femble avoir pris une phyfiono-

mie famélique , un certain air allongé..

V A L E R E.

C'eft trop perdre de tems à des îm-
Ce iv
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pertinences. Nous devrions déjà avoir

couru la moitié de Paris.

( I^ fort. )

F R O N T I N.

Au train dont vous allez , vous cour-

rez bien tôt les champs. Attendons , ce-

pendant , le dénouement de tout ceci ;

& "pour feindre, de mon côté j une re-

cherche imaginaire , allons nous cacher

dans un cabaret.

SCENE VI.

ANGÉLIQUE^ M ARTON.

M A R T O N.

AH , ah , ah , ah : la plaifante fcene \

qui l'eût jamais prévue ? Que vous

avez perdu , Mademoifelle , à n'être

point ici cachée avec moi ,
quand il

s'eft fi bien épris de fes propres char-

mes !

A N G Ê L I Q U E.

Il s'eft vu par mes yeux.
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M A R T O N.

Quoi ! vous auriez la foiblefiè ds
conièrver des fentimens pour un hom-
me capable d'un pareil travers l

ANGÉLIQUE.
Il te paroît donc bien coupable ?

Qu'a-t-on , cependant , à lui reprocher
que le vice univerfel de fon âge ? Ne
crois pas pourtant qu'infenfible à Pou-
trage du Chevalier

, je fouffre qu'il me
préfère ainfi le premier vifage qui le
frappe agréablement. J^ai trop d'amour
pour n'avoir pas de la délicateÛè : Ôc
Valere me facrifiera Ces folies dès ce
jour

, ou je facrifierai mon amour à ma
raifon,

M A R T O N.

Je crains bien que Pun ne foit aufîî
difficile que l'autre.

ANGÉLIQUE.
Voici Lucinde. Mon frère doit arri-

ver aujourd'hui. Prends bien garde qu'el-
le ne le foupçonne point d'être fon in-
fonnu jufqu'à ce qu'il en foit tems.
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SCENE VII.

LUCINDE, ANGÉLIQUE,
M A R T O N.

M A R T O N.

JE gage j Mademoifeîle , que vous ne

devinerez jamais quel a été l'effet du
poi trait f Vous en rirez fûrement.

LUCINDE;
Êh ,' Marton , laiiTons-là le portrait i

j'ai bien d'autres choies en tête. Ma
chère Angélique , je fuis déiblée , je

fuis mourante. Voici l'inflant où j'ai

befoin de tout votre fecours. Mon père

vient de m'annoncer l'arrivée de Léan-

dre. il veut que je me difpofe à le re-

cevoir aujourd'hui , & à lui donner la

main dans huit jours.

ANGÉLIQUE.
Que trouvez- vous donc là de fi terri-

ble f
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M A R T O N.

Commer.t , terrible .' Vouloir marier

une belle perfonne de dix-huit ans avec

un homme de vingt-deux , riche & bien

fait ! En vérité , cela fait peur , & il

n'y a point de fille en âge de raifon , à

qui l'idée d'un tel mariage ne donnâç

la fièvre.

L U C I N D E,

Je ne veux rien vous cacher. J'ai reçu

en même tems une lettre de Cléonte;
il fera inceflammenc à Paris •, il va faire

agir auprès de mon père : il me con^' li-

re de différer mon mariage : enfin il

m'aime toujours. Ah ! m.a chère , ferez-

vous infenfible aux allarmes de mon
cœur ? & cetre amitié que vous m'avezs

jurée ....
ANGÉLIQUE.

Plus cette amitié m'efl: chère , & plus

je dois fouhaiter d'en voir relTerrer les

nœuds par votre mariage avec mon
frère. Cependant j Lucinde j votre re-'

pos eft le premier de mes defirs ; ôc

mes vœux font encore phis conformes

aux vôtres que vous ne nenfez.

L U C I N D E.

Daignez donc vous rappeller vos pro-
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mefTes. Faites bien comprendre à Léan-

dre que mon cœur ne fçauroit être à

lui j que . .

.

M A R T O N.

Mon Dieu ! ne jurons de rien. Les

hommes ©nt tant de reffources Se les

femmes tant d'inconflance, que, fi Léan-

dre fe mettoit bien dans la tête de vous

plaire , je parie qu'il en viendroit à boue

malgré vous.

L U C I N D E.

Marton !

M A R T O N.

Je ne lui donne pas deux Jours pour

fupplanrer votre inconnu , fans vous en

lailïèr même le moindre regret.

L U C I N D E.

Allons , continuez . • . Chefe Angé-

lique ,
je compte fur vos foins j <Sc dans

le trouble qui m'agite , je cours tout

tenter auprès de mon père , pour dif-

férer , s'ireft poflible , un hymen que

la préoccupation de mon cœur me fait

envifager avec effroi.

(Elle fort.)
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ANGÉLIQUE.
Je devois l'arrêter. Mais Lifîmon

n'efl pas homme à céder aux foUicita-

tions de fa fille , & toutes fes prières ne

feront qu'affermir ce mariage , qu'elle-

même {buhaite d'autant plus qu'elle pa-

roît le craindre. Si je me plais à jouir

pendant quelques inflans de fes inquié-

tudes , c'efl pour lui en rendre l'événe-

ment plus doux. Quelle autre ven-

geance pourroit être autorifée par l'a-

mitié f

M A R T O N.

Je vais la fuivre ; 6c , fans trahir no-

tre fecret , l'empêcher , s'il fe peut , de
fiiire quelque folie.
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SCENE VIII,

ANGÉLIQUE.

INSENSÉE que je fuis ! mon efprÎÊ

s'occupe à des badineries
,
pendant

que j'ai tant d'affaires avec mon cœur,

Hclas î peut - être qu'en ce mornenn
Vaiere confirme fon infidélité. Peut-

être qu'inftruit de tout , & honteux de
s'être laifié furprendre , il offse par dé-

pit fon cœur à quelqu'autre objet. Car
voilà les hommes : ils ne fe vengent

jamais avec plus d'emportement
,
que

quand ils ont le plus de tort. Mais le

voici , bien occupé de fon portrait.

SCENE IX.

ANGÉLIQUE, VA LERE.

V A L E R E ,fans voir Angélique.

JE cours fans fçavoir où je dois cher-

cher ce: objet charmant. L'amour

ne guidera- 1 il point mes pas î
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A N G É L I Q U E.dpart.

Ingrat ! il ne les conduit que trop

bien.

V A L E R E,

Ainfi l'amour a toujours Tes peines.

Il faut que je les éprouve à cherclicr la

Beauté que j'aime , ne pouvant en tjou-

ver à me faire aimer.

ANGE L IQUE, à pan.

Quelle impertinence .' Hé:as ! com-
îRent peut-on être li fat & fi aimable

tout à la fois ?

V A L E R E.

Il faut attendre Frontin ; il aura peut-

être mieux réuiïî. En tout cas, Angéli-

que m'adore . .

,

ANGÉLIQUE, à pan.

Ah l traître , tu connois trop mon
foible.

V A L E R E,

Après tout , je fens toujours que je

ne perdrai rien auprès d'elle : le cœur ,

les appas, tout s'y trouve.
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ANGÉLIQUE, àpart:

Il me fera l'honneur de m'agréer pour

fbrî pis aller.

V A L E R E.

Que j'éprouve de bifarrerîe dans mes
^ncimens ! Je renonce à la pofTefîîon,

d'un objet charmanc , & auquel , dans

le fond, mon penchant me ramené en-

core. Je m'expofe à la difgrace de mon
père pour m'entêrer d'une Belle

,
peut-

être indigne de mes foupirs , peut-être

imaginaire , fur la feule foi d'un por-

trait tombé des nues& flatté à coup Tûr.

Quel caprice ! quelle folie ! Mais quoi l

la folie 6c les caprices ne font- ils pas le

relief d'un homme aimable ? [ Regar-

dant le portrait ] Que de grâces ! . . . .

Quels traits ! . . . Que cela eft enchan-

té ! ... Que cela eît divin ! Ah 1 qu'An-

gélique ne fe fi itre pas de foutenir la

comparaifon avec tant de charmes.

ANGÉLIQUE, faljîjj'ant le fonraiu

Je n'ai garde affurément. Mais qu'il

me foit permis de partager votre ad-

miration. La connoifiance des charmes
de cette heureufe rivale adoucira du
moins la honte de ma défaite.

VALERE».
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V A L E R E.

OCiell
ANGÉLIQUE.

Qu'avez-vous donc ? Vous paroîfTez

tout interdit. Je n^'aurois jamais cru

qu'un petit-maître fût fi aifé à décon-

tenancer.

V A L E R E.

Ah ! cruelle , vous connoiiTez tout

l'afcendant que vous avez fur moi , &
vous m'outragez fans que je puifle ré-

pondre.
ANGÉLIQUE.

C'eft fort mal fait , en vérité ; & ré-

gulièrement vous devriez me dire des

injures. Allez , Chevalier ,
j'ai pitié de

votre embarras. Voilà votre portrait
;

& je fuis d'autant moins fâchée que vous

en aimiez l'original, que vos fentimens

font fur ce point tout-à-fait d'accord

avec les miens.

V A L E R E.

Quoi ! vous connoifTez la perfonne. .

.

ANGÉLIQUE.
Non feulement je la connois ; mais

Tome IL D d



4i8 O E U V R E s

je puis vous dire qu'elle efl ce que j'ai

de plus cher au monde.

V A L E R E.

Vraiment , voici du nouveau , 8c le

langage eft un peu fingulier dans la bou-
che d'une rivale.

ANGÉLIQUE.
Je ne fçais j mais il efl: fincere. \_Apart.'\

S'il fe pique , je triomphe.

V A L E R E.

Elle a donc bien du mérite ?

ANGÉLIQUE.
Il ne tient qu'à elle d'en avoir infini-

ment.
V A L E R E.

Point de défauts , fans doute.

ANGÉLIQUE.
Oh ! beaucoup. Ceic une petite per-

fonne bifarre , capricieufe , éventée ^

éti..U:die , volage , & fur-tout d'une va-

nité infupportable. Mais ,
quoi ! elle efl:

aimable avec tout cela , «5c )e prédis

d'avance que vous l'aimerez jufqu'au

tombeau.
VA L E R E.

Vous y conientez donc .**
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ANGÉLIQUE.
Oui.

V A L E R E.

Cela ne vous fâchera point .<*

ANGÉLIQUE.
Non.

V A L E R E , c parf.

Son indifférence me défefpere. {Hauc.)

Oferai - je me flatter qu'en ma faveur

vous voudriez bien refièrrer encore vo-

tre union avec elle ?

ANGÉLIQUE.
C'efl tout ce que je demande.

V A L E R E , outré.

Vous dites tout cela avec une tran-

quillité qui me charme.

ANGÉLIQUE.
Comment donc î vous vous plai-

gniez tout à Pheure de mon enjoue-

ment , & à pi éfent vous vous fâchez

de mon fang • froid ! Je ne fçais plus

quel ton prendre avec vous.

Ddij
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V A L E R E.

[Bas. ] Je crève de dépit. [ Haut."]

Mademoifelle m'accordera-t-elle la fa-

veur deme faire faire connoifTance avec

elle?

A N G É L I Q U E.i

Voilà ,
par exemple , un genre de

fervice que je fuis bien sûre que vous

n'attendez pas de moi : mais je veux

pafler votre efpérance , & je vous le

promets encore.

V A L E R E.

, Ce fera bien-tôt , au moins î

ANGÉLIQUE.

Peut-être dès aujourd'hui.

V A L E R E.

Je n'y puis plus temT.[Ilveu£ s'en aller,]

A N GÉ L I Q U E,àraTt.

Je commence à bien aug^urer de tout

ceci ; il a trop de dépit pour n'avoir

plus d'amour. [ Haut, ] Où allez-vous

,

Valere ?
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V A L E R E.

Je vois que ma préfence vous gêne,

& je vais vous céder la place.

ANGÉLIQUE.

Ah ! point. Je vais me retirer mo'-

même.ll n'ell pas Julie que |e vous chaiTe

de chez von?.

V A L E R E.

Allez , allez ; fouvenez-vous que qui

n'aime rien ne mérite pas d'être aimée.

ANGÉLIQUE.
Il vaut encore mieux n'aimer rien

que d'être amoureux de foi-même.

SCENE X,

V A L E R E.

AMouREux de foi-même ! Eft - ce

un crime de fentir un peu ce qu'on

vaut ? Je fuis cependant bien piqué.

Eft-il poflible qu'on perde un amant tel

que moi fans douleur f On diroit qu'elle

Ddiij
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me regarde comme un homme ordi-

naire. Hélas ! je me déguife en vain

le trouble de mon cœur , & je trem-

ble de l'aimer encore après fon ineonf-

tance. Mais non ; tout mon cœur n'eft

qu'à ce charmant objet. Courons ten-

ter de nouvelles recherches , & joi-

gnons au foin de faire mon bonheur ,

celui d'excirer la jaloufis d'Angélique.

Mais voici Frontin.

S C E N E X I.

VALERE, FRONTIN, ivre.

FRONTIN.
.Ue diable ! Je ne fais pourquoi jeQ -epuis me tenir

;
j'ai pourtant fait

de mon mieux pour prendre des torces.

V A L E R E.

Eh ! bien , Frontin , as-tu trouvé . .

.

FRONTIN.
Oh ! oui, Monfieur.

V A L E R E.

Ah ! Ciel, feroit-il pofliblc ?
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F R O N T I N.

AufTi j'ai bien eu de la peine.

V A L E R E.

Hâte-toi donc de me dire., i

F R O N T I N.

Tl m'a. fallu courir tous les cabarets

du Guarcier.

V A L E R E.

Des cabarets l

F R O N T I N.

Mais j'ai réuflî au-delà de mes ef-

pérances.

V A L E R E.

Conte moi donc. . .

.

F R O N T I N.

C'étoit un feu . . . une moulTe . . ^

V A L E R E.

Que diable barbouille cet animal î

F R O N T I N.

Attendez que je reprenne la chofe

par ordre.

V A L E R E.

Tais- toi, ivrogne , faquin , ou ré-

Ddiv
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ponds - moi fur les ordres que je t*ai

donnés au fujet de l'original du por-

traic.

F R O N T I N.

Ah ! oui , Poriginal ; juftemeiit. Ré-
jouilTez - vous , réjouifTez - vous , vous
dis -je.

V A L E R E.

Eh ! bien ?

F R O N T I N.

Il n'efl déjà ni à la Croix-blanche 9

ni au Lion d'or , ni à la Pomme de
pin j ni . .

.

V A L E R E.

Bourreau , uniras-tu ?

F R O N T I N.

Patience. Puifqu'il n'efl pas là , il /aut

u'il foie ailleurs; & ... oh ! je le trou-

verai , je le trouverai . .

,

V A L E R E.

Il me prend des démangeaifons de

l'aflommer
j forçons.
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35

SCENE XII.
F R O N T I N.

ME voilà , en effet , aflez joli gar-
çon ! .. Ce plancher eil diablement

raboteux. Où en étois-je f Ma foi , je n'y
fuis plus. Ah ! fi fiit . . .

SCENE XIII.

LUCINDE, FRONTIN,
L U C I N D E.

JL RoNTiN 5 011 efl ton maître ?

FRONTIN.
Mais, je crois qu'il fe cherche ac-

tuellement.

LUCINDE.
Comment , il fe cherche !

FRONTIN.
Oui , il fe cherche pour s%oufer.
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L u c I N D E.

Qu'efl-ce que c'efl que ce galima-

thias ?

F R O N T I N.

Ce galimathias ! vous n'y compre-
Bez donc rien ?

L U C I N D E.

Non , en vérité.

F R O N T I N.

Ma foi , ni moi non plus : je vais

pourtanc vous l'expliquer, fi vous vou-
lez.

L U C î N D E.

Comment m'expliquer ce que tu na
comprends pas ?

F R O N T I N.

Oh ! dame , j'ai fait mes études , moi.

L U C I N D E.

Il efl: ivre , je crois. Eh 1 Frontin ,
je

t'en prie , rappelle un peu ton bon fens ;

tâche de te faire entendre.

FRONTIN.
Pardi, rien n'eft plus aifé. Tenez. C'ed

un portrait.. . . métamor.... non.... mé-
taphor. ..... oui. . . métaphorifé. C'efl
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mon maître , c'elt lUie Ilile. . . vouj avez

fait un certain mélange. . . Car j'a.! de-

viné tour ça , moi. Eh i bien
, peut on

parler plus clairement i*

L U C I N D E.

Non , cela n'eit pas poiiîble.

F R O N T I N.

Il n'y a que mon maître qui n'y com-
prenne rien. Car il elt devenu amoureux
de la reiTemblance.

L U C I N D E.

Quoi l fans Ce reconnoirre ?

F R O N T I N.

Oui , 5c c'eit bien ce qu'il y a d'ex-

traordinaire.

L U CI N D E.

Ah ! je comprends tout ie relie. Et qui

pou voit prévoir cela î Cours vite , mon
pauvre Frontin , vole chercher ton maî-
tre , ôz dis- lui que j'ai les chofes les plus

prenantes à lui communiquer. Prends
garde, fur-tout, de ne lui point parler

de tes divinations. Tiens , voilà pour...»

FRONTIN.
Pour boire , n'eft-ce pas ?

L U C I N D E.

Oh ! non , ru n'en as pas befoin,

FRONTIN,
Ce fera par prtcaution.
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SCENE XIV.

L U C I N D E.

NE balançons pas un inflan t , a-
vouons tout , & quoi qu'il m'en

puifle arriver , ne foufîions pas qu'un
frère li cher fe donne un ridicule

, par
les moyens mêmes que j'avois employés
pour Ven guérir. Que je fuis malheu-
reufe l J'ai défpbligé mon frère ; mon
père irrité de ma réfiflance n'en eft que
plus abfolu : mon amant abfent n'efl;

point en état de me fecourir ; je crains

les trahifons d'une amie, 6c les précau-
tions d'un homme que je ne puis fouf-

frir : car je le hais fûrement , & je fens

que je préfererois la mort à Léandre.

SCENE XV.
ANGÉLIQUE, LU CI NDE,

M A R T O N.

ANGÉLIQUE.^
COnsolez-vous , Lucinde ; Léan-

dre ne veut pas vous faire mourir.
Je vous avoue

_,
cependant^ qu'il a voul u

TOUS voir fans que vous le fçuflîez.
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L u C I N D E.

Hclas ! tant pis.

ANGÉLIQUE.
Mais fçavez-vous bien que voilà un

tant-pis qui n'eft pas trop modefte?

M A R T O N.

Ceft une petite veine du fang fra-

ternel.

L U C I N D E.

Mon Dieu ! que vous êtes méchante!
Après cela

, qu'a~t-il dit f

ANGÉLIQUE.
Il m'a die qu'il feroit au défefpoir de

vous obtenir contre votre gré.

M A R T O N.

Il a même a)oûté que votre réfi/îance

lui faifoit plaifir en quelque manière.
Mais il a dit cela d'un certain air*...

Sçavez-vous qu a bien juger de vos fen-

tirnens pour lui
, je gagerois qu'il n'eft

guère en refte avec vous. HaïlTez-le
toujours de même , il ne vous rendra
pas mal le change.

L U C I N D E.

Voilà une façon de m'obéir qui n'eft

pas trop polie.
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M A R T O N.

Pour être poli avec nous autres fem-
mes , il ne faut pas toujours être fi o-

béiiîanc.

ANGÉLIQUE.
La feule condition qu'il a mife à fa

renonciation cil que vous recevrez fa

vifite d'adieu.

L U C I N D E.

Ch î pour cela non ; je l'en quitte.

ANGÉLIQUE.
Ah ! vous ne (çauriez lui refufer

cela.C/eil d-'ailleurs un engagement que
}"'aî pris avec lui. Je vous avertis même
conlidemment qu'il compte beaucoup

fur le luccès de CQZt2 entrevue , & qu-'il

ofe efpérer qu'aprcs avoir paru à vos

yei.x , vous ne réfiilersz plus a cette al-

liance.

• L U C I N D E.

Il a donc bien de la vanité î

M A R T O N.

Il fe flatte de vous apprivoifer.

ANGÉLIQUE.
Et ce neà que lur cet efpoir qu-'il a

conienti au triiité que je lui ai propofé.
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M A R T O N.

Je vous réponds qu'il n'accepte le

marché, que parce qu'il ell bien fur

que vous ne le prendrez pas au mot.

L U C I N D E.

Il faut être d'une fatuité bien infup-

portabie. Eh ! bien , il n'a qu'à paroî-

tre : je ferai cu.ieufe de voir comment
il s'y prendra pour étaler its charmes

j

& je vous donne ma parole qu'il fera

d'un air . ..^faites-le venir. 11 a befoin

d-'une leçon ; comptez qu'il la recevra...

inftrudive.

ANGÉLIQUE.
Voyez-vous j ma chère Lucinde : on

ne tient pas tout ce qu'on fe propo-

fe
;
je gage que vous vous radoucirez.

M A R T O N.

Les hommics font furieufement a-

droits ; vous verrez qu'on vous appai-

fe;a.

LUCINDE.
Soyez on repos là def^us.

ANGÉLIQUE.
Prenez-y garde au moins ; vous ne

direz pas qu'on ne vous a point avertie.
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M A R T O N.

Ce ne fera pas notre faute , fi vous

Yous lailTez furprendre.

L U C I N D E.

En vérité ,
je crois que vous voulez

me faire devenir folle.

ANGÉLIQUE.
[ Bas à Manon. ] La voilà au point.

[ Haut. ] Puifque vous le voulez donc ,

Marton va vous l'amener,

L U C I N D E.

Comment ?

MARTON.
Nous l'avons lai fie dans l'anti-cham-

bre j il va être ici à Pinflant.

L U C I N D E.

O cher Cléonte ! que ne peux-tu voir

la manière dont je reçois tes rivaux?

SCENE
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SCENE XV I.

ANGÉLIQUE, LUCINDE,
MART ON, LÉANDRE.

ANGÉLIQUE.
APpRocHEz,L éandre ; venez ap-

prendre à Lucinde à mieux con-

noîcre fon propre cœur : elle croit vous

haïr , & va faire tous fes efforts pour

vous mal recevoir ; mais je vous ré-

ponds j moi
, que toutes ces marques

apparentes de haine font en effet au-

tant de preuves réelles de Ion amour
pour vous.

LUCINDE , toujours fans regarder

Léandre.

Sur ce pied-là , il doit s'eflimer bien

favori fé , je vous affure. Le mauvais

petit efprit !

ANGÉLIQUE.
Allons , Lucinde , faut- il que la co-

lère vous empêche de regarder les gens ?

Tome IL E e
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L É A N D R E.

Si mon amour excite votre haine ,

connoifTez combien je fais criminel.

( Ilfe jette aux genoux de Lucinde.
)

L U C I N D E.

Ah ! Cléonte ! Ah ! méchante Angé-
lique !

L É A N D R E.

Léandre vous a trop déplu pour que

j'ofe me prévaloir fous ce nom des grâ-

ces que j'ai reçues fous celui de Cléonte.

Mais fi le motif de mon déguifemenc

en peut juftifier l'effet , vous le pardon-

nerez à la délicateffe d'un cœur ^ dont

le foible eft de vouloir être aimé pour

lui-même.
L UCI NDE.

Levez- vous , Léandre ; un excès de
délicateiïe n'offenfe que les cœurs qui

en manquent j & le mien efl auffi con-
tent de l'épreuve , que le vôtre doit

l'être du fuccès. Mais vous , Angélique l

ma chère Angélique a eu la cruauté de

fe faire un amufement de mes peines l

ANGÉLIQUE.
Vraiment ! il vous fiéroit bien de vous
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plaindre ! Hélas ! vous êtes heureux l'un

& l'autre , tandis que je fuis en proie

aux allarmes.

L É A N D R E.

Quoi ! ma chère fœur , vous avez

fongé à mon bonheur , pendant même
que vous aviez des inquiétudes fur le

vôtre ! Ah ! c'eft une bonté que je n'ou-

blierai jamais.

[U lui baife la main. ]

SCENE XVII.

LÉANDRE , VALERE , ANGÉLI-
QUE^ LUCINDE, MARTON.

V A L E R E.

QU E ma préfence ne vous gêne
point. Comment, Mademoifelle!

Je ne connoillois pas toutes vos con-

quêtes , ni l'heureux objet de votre pré-

férence s âc j'aurai foin de me fouve-

nir par humilité
, qu'après avoir fou

pire le plus conflammcnt, Valere a été

le plus maltraité.

Ee ij
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angélique.

Ce feroit mieux fait que vous ne

penfez , & vous auriez befoin en effec

de quelques leçons de modeftie.

V A L E R E.

Quoi ! vous ofez joindre la raillerie

à l'outrage ! vou-; avez le front de vous

applaudir, quand vous devriez mourir

de honte 1

ANGÉLIQUE.
Ah ! vous vous fâchez ! je vous laifïè

j

je n'aime pas les iniures.

V A L E R E.

Non , vous demeurerez i il faut que

je jouiflTe de toute votre honte.

ANGÉLIQUE.
Eh l bien ,

jouifTez.

V A L E R E.

Car ,
i'efpere que vous n'aurez pas

îa hardielle de tenter votre julliiication.

ANGÉLIQUE.
N'ayez pas peur-

V A L E P E.

Et que vous ne vous flattez pas que
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je conferve encore les moindres fenci-

mens en votre faveur.

ANGÉLIQUE.
Mon opinion là-defius ne changera,

rien à Ja chofe.

V A L E R E.

Je vous déclare que je ne veux plus

avoir pour vous que de la haine.

ANGÉLIQUE.
C'eJfl fort bien fait.

V A L E R E , tirant le portrait.

Et voici déformais l'unique objet de
tout mon amour.

ANGÉLIQUE.
Vous avez raifon. Et moi je vous dé-

clare que j'ai pour Monfieur ( Momrant
fon frère ) un attachement ^ qui n'eft

guère inférieur au votre pour l'original

de ce portrait.

V A L E R E.

L'ingrate ! Hélas ! il ne me refle plus
qu'à mourir !

ANGÉLIQUE.
Valere, écoutez. J'ai pitié de l'étac

E e iij
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où je vous vois. Vous devez convenir

que vous êtes le plus injufte des hom-
mes j de vous emporter fur une appa-

rence d'infidélité , dont vous m'avez

vous-même donné l'exemple ; mais ma
bonté veut bien encore aujourd'hui paf-

jfer vos travers.

V A L E R E.

Vous verrez qu'on me fera la grâce

de me pardonner î

ANGÉLIQUE.

En vérité , vous ne le méritez guère.

Je vais cependant vous apprendre à quel

prix je puis m'y réloudre. Vous m'avez

ci-devant témoigné des fentimens , que

l'ai payés d'un retour trop tendre pour

un ingrat. Malgré cela , vous m'avez

indignement outragée par un amour
extravagant , conçu fur un fimple por-

trait , avec toute la légèreté ^ & j'ofe

dire , toute l'étourderie de votre âge &
de votre caradere. 11 n'eft pas tems

d'examiner fî j'ai dû vous imiter , & ce

n'eft pas à vous^ qui êtes coupable , qu'il

conviendroic de blâmer ma conduite.
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V A L E R E.

Ce n'efl pas à moi , grands Dieux !

Mais voyons où tendent ces beaux dif-

cours.

ANGÉLIQUE.
Le voici. Je vous ai dit que je con-

noifTois l'objet de votre nouvel amour ,

& cela eft vrai. J'ai ajouté que je Pai-

mois tendrement . ôc cela n*ell encore

que trop vrai. En vous avouant fbn

mérite , je ne vous ai point déguifs fes

défauts. J'ai fait plus ; je vous ai pro-

mis de vous le faire connoître j 5c je

vous engage à préfent ma parole de le

faire ajourd'hui , dès cette heure me-'

me : car je vous avertis qu^il eft plus

près de vous que vous ne penfez,

V A L E R E.

Qu'entends-je f Quoi ! la. . . ;

.

ANGÉLIQUE.
Ne m'interrompez point , je vous

prie. Enfin , la vérité me force encore

à vous répéter
, que cette perfonne

vous aime avec ardeur , & je puis vous

Eeiv
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répondre de fon attachement comme
du mien propre. C'eft à vous maintenant
de choifir_,entr'elle de moi , celle à qui
vous deftinez toute votre tendrefl'e :

cboifilFez , Chevalier : mais choififTez

dès cet inltant, & fans retour.

M A R T O N.

Le voilà
_,
ma foi , bien embarraffé !

L'alternative eft plaifante. Croyez-moi,
JVlonfieur, choifiiTez le portrait ; c'ell le

moyen d'être à l'abri des rivaux.

L U C I N D E.

Ah ! Valere , faut-il balancer fi long-
temps pour fuivre les imprelïions du
cœur ?

V A L E R E , aux pieds d'Angélique
^

&* jettcmt le portrait.

C'en efl fait j vous avez vaincu , belle

Angélique, & je fens combien les fen-

timens qui nailfent du caprice font in-

férieurs à ceux que vous infpirez. [ Clar-

ion ramaffe le portrait. ] Mais , hélas î

quand tout mon cœur revient à vous,
puis -je me flatter qu'ii me ramènera le

vôtre ?
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angéli.que.

Vous pourrez juger de ma reconnoif-
fance par le facrifice que vcus venez de
me faire. Levez vous , Valere, & con-
fiderez bien ces traits.

L É A N D R E , regardant aujfi.

Attendez donc ! Mais je crois recon-
noîcre cet objet- là. . . . c'eit. . . oui, ma
foi 3 c'eil lui ...

.

VALERE.
Qui ? lui ! Dires donc , elle. Ced

une femme à qui je renonce comme à
toutes les femmes de l'Univers , fur qui
Angélique l'emportera toujours,

ANGÉLIQUE.
Oui , Valere ; c'étoit une femme juf-

qu'ici : mais jefpere que ce fera dé-
formais un homme fupérieur a ces pe-
tites foibielTes

, qui dégradoient ioR
fe.xe & fon caradere.

VALERE.
Dans quelle étrange furprife vous me

jettez l
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ANGÉLIQUE.

Vous devriez d'autant moins mé-
connoître cet objet

,
que vous avez eu

avec lui le commerce le plus intime.

Se qu'afTurément on ne vous acrufera

pas de l'avoir négligé. Otez cette pa-

rure étrange que votre fœur y a l'ait

ajouter ....

V A L E R E.

Ah ! que vois - je ?

M A R T O N.

La chofe n'eft-elle pas claire ? Vous
VO)'ez le portrait, Se voilà l'original.

V A L E R E.

O Ciel l ôç je ne meurs pas de honte l

M A R T O N.

Eh ! Monfieur , vous êtes peut - ctre

le feul de votre ordre qui la connoif-

iez.

ANGÉLI QUE.
Ingrat l avois-je tort de vous dire

que j'aimois l'original de ce portrait ^
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V A L E R E.

Et moi , je ne veux plus l'aimer que
parce qu'il vous adore,

ANGÉLIQUE.
Vous voulez bien que , pour affermir

notre réconciliation , je vous préfente

Léandre mon frère ?

L É A N D R E.

Souffrez , Monfieur ....

V A L E R E.

Dieux ! quel comble de félicité l

Quoi ! même quand j'étois ingrat , An-
gélique n'étoit pas infidèle !

L U C I N D E.

Que je prends de part à votre bon-
heur ! & que le mien même en eil: aug-
menté î
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SCENE XVIII.

LI S IMO N,F RO NT IN,
I
les Acteurs de la Scène précédente,

L I S I M O N.

AH ! vous voici tous raflemblcs fort

à propos. Valere & Lucinde ayanc

tous deux réfifié à leurs mariages
,

j'a-

vois d'abord réfolu de les y contrain-

dre. Mais j'ai réfléchi qu'il faut quel-

quefois être bon pere,(Sc que la violence

ne fait pas toujours des mariages heu-

reux. J^ai donc pris le parti de rompre
dès aujourd'hui tout ce qui avoit été ar-

rêté : & voici les nouveaux arrangemens

que j'y fubftitue. Angélique m'épou-

fera : Lucinde ira dans un couvent :

Valere fera déshérité ; & quant à vous

,

Léandre , vous prendrez patience, s'il

vous plaît.

M A R T O N.

Fort bien , ma foi ! voilà qui efl toi-

fé , on ne peut mieux !
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L I s I M O N.

Qu'eft-ce donc ? vous voilà tous in-
terdits ! Eft-ce que ce projet ne vous
accommode pas f

F R O N T I N.

Voyez fi pas un d'eux defTerrera les

dents ! La pelle des fots amans ôc de
la fotte JeunefTe !

L I S I M O N.

^
Allons , vous fçavez tous mes inten-

tions
j vous n'avez qu'à vous y confor-

mer.

L É A N D R E.

Eh ! Monfieur , daignez fufpendre

votre courroux. Ne lifez-vous pas le re-

pentir des coupables dans leurs yeux &
dans leur embarras ? Et voulez - vous
confondre les innocens dans la même
punition?

L I S I M O N.

Çà , je veux bien avoir la foibleflè

d'éprouver leur obéiflance encore une
fois. Voyons un peu. Eh ! bien , Mon-
fieur Valere, faites:- vous toujours des

réflexions î
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V A L E R E.

Oui , mon père j mais au lieu des

peines du mariage , elles ne m'en of-

frent plus que les plaifirs.

L I S I M O N.

Oh ! oh ! vous avez bien changé de
langage ! & toi , Lucinde , aimes - lu

toujours bien ta liberté ?

LUCINDE.
Je fens, mon père, qu'il peut être doux

de la perdre fous les loix du devoir.

L I S I M O N.

Ah ! les voilà tous raifonnables. J'en

fuis charmé. EmbraiTez-moi , mes en-

fans , 6c allons conclure ces heureux hy-

ménées. Ce que c'efl qu^un coup d'au-

torité frappé à propos !

V A L E R E.

Venez , belle Angélique ; vous m'a-
vez guéri d'un ridicule qui faifoit la

honte de ma jeuneiîè ;& je vais défor-

mais éprouver près de vous, que, quand
on aime bien , on ne fonge plus à foi-

même.
Fin du fécond Tome.
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